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pRÈMlÉRDbUTE. 

M>®^®^Ui es-tu? d^oû vîens-tu? que fais- 
^ Q ^ tu ? que deviendras -tu ? c'èft une 
^;®iS!^ queflion qu'on doit faire à tous lés 
êêres de TUnivers , mais à laquelle nul ne nous 
répond; Je demande aux plantes quelle vertu 
les fait croître, & comment le même terreîn 
produit des fruits lî divers ? Ces êtres înfen-^ 
fîblcs & muets , quoiqu'enrlchis d'une facul- 
té divine^ me laiifent à mon ignorance & à 
jnès vaines conjeftures; 

J'intetrogé* cette foule d'animaux différent, 
•qui tous ont le mouvement & le communi- 
quént, qui jouïffent des -mêmes fenfations que 
tnoi , qui ont une mefure d'idées & de mé^ 
moire avec toutes les paflîoA Ils favent en- 
core moins que moi ce qu^ils font , pourquoi 
als foot, & ce qu'ils deviennent, . 

A 



1 Le Philosophe 

Je foupçonne, j'ai même «lieu de croire que 
les planètes , les foleils innombrables qui rcm- 
pliflent l'efpace , font peuplés d'êtres fenfîbles 
& penfans; mais une barrière éternelle nous 
fépare , & aucun de ces habitans des autres * 
globes ne s*efl: communiqué à nous, 

MonGeur le Prieur , dans le SpeEtacle de la 
Nature^ a dit à Monfieur le Chevalier., que 
les aflres étaient faits pour la terre , & la ter- 
re , ainfî que les animaux , pour l'homme. 
Mais comme le petit globe de la terre roule 
avec les autres planètes autour du foleil , com- 
me les mouvemens réguliers & proportionnels 
des aflres peuvent éternellement fubfifter fans 
quïl y ait des hommes , comme il y a fur notre 
petite planète infiniment plus d'animaux que 
,de mes femblables ; j'ai penfé que Monfieur le 
Prieur avait un peu trop d'amour-propre en fp 
flattant que tout avait été fait pour lui. J'aî 
vu que l'homme pendant fa vie eft dévore par 
tous les animaux, s'il eft fans défenfe^ & que 
tous le dévorent encore après fa mort. Ainfi ' 
j'ai eu de la pei# à concevoir que Monfieur 
le Prient & Monfieur le Chevalier fuffent les 
Kois de la nature* Efclave de tout ce qm 



I ô N R 1 N T. n. îkutê. s 

în*eQvironne, au lieu d'être Rqî , reflefrédans 
un point, & entoufé de Timmenfîté , je com^ 
mence par me chercher ffloî-méme. 

IL Notre faihleje. 

Je fuis un faible animal ; je n'ai en iiaîfîant 
hi force ni connaiflance , ni inftinft ; je ne 
peux même me traîner à la mammelle de ma 
mère , comme font tous les quadrupèdes; je 
n'acquiers quelques idées que comme j'acquiers 
un peu de force quand mes organes commen- 
cent à fe dëveloper. Cette force augmente en 
moi julqu'au tOTis où ne pouvant plus s'accroî* 
tre, elle diminue chaque jour. Ce pouvoir 
de concevoir des idées s'augmente de même 
jufqu'à fon terme, & enfiiite «^évanouit infen-^ 
lîblement par dqgrés. 

Quelle eft cette ihëcanique qui accroît de 
moment en moment les forces de mes membres 
jufqu'à la borne prefcrite? Je Tignore, & 
ceux qui ont paflc leur vie à Rechercher cettct 
câiife, n*en favent pas pïtif que moi. 

Quel eft cet autft pouvoir qui fait entrer des 
Images dans mon cerv^u , qui 1^ cottfervf 
A a 



4 LEPBtLOSOPHE 

dans ma mémoire? Ceux qui font payés poUr 
le favoir l'ont inutilement cherché i nous fom* 
mes tous dws la même ignorance des premier» 
principes où nous étions (^s notre berceau. 

IIL Comment puis'je penfer ? 

Les livres faits depuis deux mille ans, m'ont- 
îîs appris quelque chofe ? Il nous vient quel- 
quefois des envies de favoir comment* nous 
penfons , quoiqu'il nous prenne rarement l'en* 
vie de favoir comment nous digérons , com- 
ment nous marchons. J'jai interrogé ma rai* 
fon; je lui ai demandé ce qu'elle eft? Cette 
queilion l'a toujours confondue. 

J'ai eflayé de découvrir par elle, fi les mê- 
mes reflbrts qui me font digérer, qui me font 
marcher , font ceux par lefqâels j'ai des idée^. 
Je n'ai jamais pu concevoir comment & pour- 
quoi ces idées s'enfuyaient quand la faim faî- 
fait languir moii corps , & comment elles re^ 
naiffaient quand j'avais mangé. 

J'ai vu une fi grande différence entre des 
penfées & la nourriture , fans laquelle je ne 
penfews point I que j'ai cru qu'il y avait ea 
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moi une fubftance qui ràîfonnait , & une autre 
fubftance qui digérait. Cependant , en cher- 
chant toujours à me prouver que nous fon^mes 
deux , j'ai fentî groflîérement que je fuis un 
feul; & cette contradiflion m'a toujours ùxt 
une extrême peine. 

J'ai demandé à quelques-uns de mes lembla- 
blés qui cuîtivent la terre notre mère commu- 
ne , avec beaucoup d'induftrie , s'ils Tentaient 
qu'ils étaient deux , s'ils avaient découvert 
par leur philofophie qu'ils poffédaient en eux 
une fubftance immortelle, & cependant for-- 
mce de rien, ,çxiftante fans étendue, agiffant 
fur leurs, nerfs fans y toucher , envoyée ex- 
preiFément d^ns le ventre de leur mère fix le- 
maines après leur conception j ils ont cru 
que je voulais rire, & ont continué à la» 
bourer leurs champs fans me répondre, "; 

IV. M'eft^ilm^cejjairedefavoir^ 

Voyant donc qu'un nombre prodigieu» 

d'hommes n'avait pas feulement la moindre 

idée des difficultés qui m'inquiètent, & ne ft 

doutait p^ 4e çc qu'on dit dans lç$ écoks , 

A3 
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de Fêtre en général, de la matière & de Tes,- 
prit &ç., voyant même qu'ils fe moquaient 
fouvent de ce que je voulais te favoir; j'ai 
foupçonné qu'il- n'était point du tout néces- 
faire que nous le fçuflîons. J'ai penfé que la 
nature a donné à chaque être la portion qui 
lui convient } & fai cru que les chofes aux- 
quelles nous ne pouvions atteindre ne font pas 
notre partage. Mais malgré ce defefpoir, je 
ne laifle pas de délirer d!être inftruit, & ma 
curiofité trompée eft toujours infatiable. 

Y. ^rifiofe y De/cartes & Gajfendi. 

Arijiote commence par dire que l'incrédu- 
lité eft la fourçe de la fageffe; De/cartes a dé- 
layé cette penfée , & tous deux m'ont appris 
à ne rien croire de ce qu'ils me difent. Ce 
De/cartes furtout , après avoir fait femblant 
de douter, parle d'un ton (î aifirmatif de ce 
qu'il n'entejid point ; il eft fi fÛr de fon fait 
4uand il fe'trompe groffiérement en phyfîque, 
il a bâti un monde fi imaginaire ; fes tourbil- 
lons & fes trois élémens font d*uri fi prodi* ' 
gieux ridicule, que je dois me défier de tout 
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ce qu*il me dît fur l'aine, après qu'il m'a tant 
trcHnpé fur les corps. 

Il croit , ou îl feint de croire que nous nais* 
foïis avec des penfées métapljyfiques. J'aime* 
rais autant dire qu'/fom^r^ naquit avec l'Iliade 
dans la tête. U efl bien vrai qu'Homère en 
naiflant avait un cerveau tellement conftruit, 
qu'ayant enfuite acquis dés idées poétiques ^ 
tantôt belles, tant&t incohérentes, tantôt exa- 
gérées, il en compofa enfin l'Iliade. Nous ap- 
portons en naidànt le germe de tout ce qui fe 
développe en nous ; mais nous n'avons pas 
réellement plus d'idées innées, que Raphaël & 
Michel Ange n'apportereat en ïiaiflant de pin- 
ceaux & de couleurs. 

Defcartes pour tâcher d'accorder les parties 
éparfes de fes chimères, fuppofa que l'homme 
penfe toujours ; j'aimerais autant imaginer que 
lesoifeaux ne cciTent jamais de voler, ni les 
chiens de courir, parce que ceux -ci ont la fa- 
culté de courir, & ceux-là de voler. 

Pour peu que l'on confulte fon expérience 
& celle du genre humain, on eft bien convain- 
cu du contraire. Il n'y a perfonne d'aflez fou 
jpour croire fermement qu'il ait penfé toute fa 
A4 ^ 
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vie, le jour & la nuit, fans interruption, de-r 
puis qu'il était fœtus jufqu'à, fa dernière mala- 
die. La reflburce de ceux qui ont voulu dé- 
fendre ce roman, a été de dire qu'on penfait 
toujours, mais qu'on ne s^en appercevait pas. 
Il vaudrait autant dire qu'on boit , qu'on man» 
ge, & qu'on court à cheval fans le favoir. Si. 
vous ne vous appercevez pas que vous avea 
des- idées, comment pouvez -vous affirme» 
que vous en avez ? GaJJendi fe moqua corn? 
me il le devait de ce fyftême extravagant, 
Savez- vous ce qui en arriva? On prit Gqffen^ 
4\ f& J)ffcartes pour de? Athçe$. 

VI. Les fiées. 

De ce que les hommes étaient fqppofés avoiç 
pontinuellement des idées , des perceptions , 
4es conceptions , il fuivait n^tturellem^nt que * 
Içs bêtes en avaient toujours aqffi; car il eft 
inconteflable qu'un, chien de chalfe a l'idée de 
ion maître auquel il obéît , & du gibier qu'il 
lui rapporte. Il eft évident qu'il a de la méç 
moire & qu'il combine quelques idées. AinCi 
^onç fi la penfée de Thomme éwit aufli l'eflenr , 
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ce de fon ame, la penfée du chien: était auffi 
Teflence de la fienne ; & fi l'hoinme avait toû-? 
jours des idées, il falait bien que les animaux 
en eufTent toujours. Pour trancher cette diffiî? 
culte, le fabricateur des tourbillons & de la 
matière cannelée, ofa dire que les bêtes étaient 
de pures machines , qui. cherchaient à manger 
fans avoir appétit, qui avaient toujours les or-f 
ganes du fentiment pour n'éprouver jamais la 
moindte lenfation, qui criaient fans douleur, 
qui témoignaient leur plaifîr ftns joie , quipos? 
fédaient liri cerveau pour n*y |>as recevoir Vi^ 
dée la plus légère , & qui éjDaieiit âinfi une 
pontradiftion perpétuelle. 

Ce fyflême était auffi. ridicule que l'autre; 
mais au lieu d'en faire voir l'extravagance, on 
le traita d'impie; on prétendit que qeTyflême 
répugnait à l'Ecriture Sainte, qui dit dans la 
Genéfè, que Dieu a fait un paSte avec les ani* 
maux , 6? qu'il leur redemandera le fang des 
hommes qulls auront matdus (^ mangés ; ce qui 
fuppdfé manifeftement dans les bêtes l'intelli^ 
gence, la connoifTance du bien ôç di? njiaL 
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yil. Inexpérience. 

. Ne mêlons jamais TEcriture faînte dans nos 
difputes philofophiques ; ce font des chofes 
trop hétérogènes 9 &:qui n'ont aucun rapport. 
Il ne s'agît ici que d'examiner ce que nous 
pouvons iavoir par nous-mêmes, & cela fe ré* 
duit à bien peu de chofe. . Il faut avoir renon- 
cé au fens .commun pour ne pas convenir que 
nous ne favons rien au monde que par Texpé- 
rience ; & certainement fi nous ne parvenons 
que par rexpérîence , & par une fuiie de tâ- 
tonnemehs & de longues réflexions , à nous 
donner quelques idées faibles & légères du 
corps, dé l'efpace, du tems, de l'infini, de 
Dieu même , ce n'eft pas la peine que l'auteur 
de la nature mette ces idées dans la cervelle 
de tous les fœtus, afin qu'il n'y ait enfuite 
qu'un très petit nombre d'hommes qui en fas» 

fent ufage. 

Nous fonunes tous fur les objets de nôtre 
fcience , comme les amans ignorans DapbniiSc 
Cloi, dont Longus nous a dépeint les amours 
& les vaines tentatives. Il leur falut beaucoup 
de tems pour deviner conunent ils pouvaient 
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fatitfaûre leurs defirs, parce que rexpérâence 
leur manquait. La même cbofe arriva à r£m« 
pereur JJopold & au fiis de. Louis XIF. il- faluc 
les inilruire. S'ils avaient -eu <ies idées innées | 
il eft à croire que k nature ite leur eût pas 
refufé la principale & la feule néceflairê à la 
confervation de refpcce humaine. 

Vllf. Suhjiance. 

Ne pouvant avoir aucune notion que par 
expérience, il eft impoflîble que nous puiflions 
jamais favoir ce quec'eft que la matière. Nous 
touchons , nous voyons les propriétés de cette 
fubftance; mais ce mox, même fuhjiance ^ ce qui 
eji dejjousj nous avertit affez que ce deffout 
nous fera inconnu à jamais : quelque chofe que 
nous découvrions de fes apparences , il reftera 
toujours ce deffous à découvrir. Par la même 
raifon nous ne faurons jamais par nous-mêmes 
ce que c'eft qu'efprit. Ceft un mot qui origi- 
nairement fîgnifilî foufle , & dont nous nous 
fournies fervis pour tâcher d'exprimer vague- 
ment & grofîîérement ce qui nous donne des 
penfées. Mais quand même , par un prodige 
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qui n'eft pas à fuppoler^ nous aurions quelque 
légère idée de la fubflance de cet efprit, nous 
ne ferions pas plus avancés ; & nous ne pour* 
rions jamais deviner comment cette fubftance 
reçoit des fentimens & des penfées. Nous £a- . 
vons bien que nous avons un peu d'intelligen* 
ce, mais comment Tavons-nous? c*eft le fecret 
de la nature 3 elle ne l'a dit à nul mortel. 

IX. Bornes droites. 

Nôtre intelligence eft très bornée j ainfi 
que la force de nôtre corps. Il y a des hom- 
mes beaucoup plus robufles que les autres ; il 
y a aufli des Hercules en fait de penfées ; mais 
îtu fond cette fupériorité eft fort peu de cho-^ 
fe. L'un foulévera dix fois plus de matière que 
xaoï , ràutre pourra faire de tête & fans papier 
une divifîon de quinze chifres, tandis que je 
ne pourrai en divifer que trois ou quatre avec 
une extrême peine ; c'eft à quoi fe réduira cet- 
;e force tant vantée; mais elle trouvera biei) 
vite fa borne ; & c*eft pourquoi dans les jeux 
4e combinaifon, nul homme après s'y êtrç 
formé par toute fon application ^ par un long 
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ulkge , he parvient jamais , quelque effort qu'il 
fafle, au delà du degré qu'il a pu acteindre; 
il a frappe à la borne de ion intelligence. H 
faut même abfolument que cela foit âinfi ; fans 
quoi nous irions de degré en degré jufqu'à 
rinfinl 

X. Découvertes impojftbks. 

Dans ce cercle étroit où nous fommes ren* 
fermés, voyons donc ce que nous ^fommes 
condamnés à ignorer^ & ce que nous pou- 
vons un peu connaître. Nous avons déjà vu 
qu'aucun premier reflort , aucun premiô 
principe ne peut 'être faifî par nous. 

Pourquoi mon bras obcit-il à ma volonté / 
nous fommes fi accoutumés à ce phénomène 
incomprchenfîble, que très peu y font atten- 
tion ; & quand nous voulons rechercher lacaufe 
d'un effet fi Commun , nous trouvons qu'il y a 
réellement Tinfinî entre nôtre volonté & l'o- 
béiffance de nôtre membre ; c'efl:-à-dire qu'il 
n'y a nulle proportion de l'un à l'autre, nulle 
* raifon , nulle apparence de caufe ; & nous fen- 
tons que nous y penferions une éteruitc, ïm% 
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pouvoir imaginer la moindre hieur de, vrai* 
femblance. 

XL Defejpoir fondé. 

AInfi arrêtés dès le premier pas , 4^ Qous 
repliant vainement fur nous-mêmes, nous 
fommes effrayés de nouç. chercha toujours, 
& de ne nous trouver jamais* Nul de nos fens 
n'éft explicable. 

Nous favons bien à peu près ,* avec le lecourt 
des triangles , qu'il y a environ trente millions 
de nos grandes lieues géométriques de la Tcrr^ 
au Soleil ; mais qù'eft-ce que le Soleil ? & 
pourquoi tourne- 1- il en un fcns plutôt qu'en 
un autre; & pourquoi Saturne & nous tour- 
nons-nous autour de cet aftre plutôt d'Oc- 
cident en Orient que d'Orient en Occident? 
Non feulement nous ne fatisferons jamais à 
cette queftion; mais nous n'entreverrons ja- 
mais la moindre poflîbilité d'en imaginer feu- 
lement une caofe phifîque. Pourquoi? c'eft 
que Iç nœud de cette difficulté efl dans le 
premier principe des chofes. 

Il en eft de ce qui agit au dedans de nous> 
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eomme de cô qui agit dans les eQ)aces imme&« 
fes de la nature. II y a dans l'arrangement des 
aftres, & dans la conformation d'un ciron Se 
de l'homme , un priemier principe dont l'accès 
doit néceflairement nous être interdit. Car fî- 
nous pouvions connaître nôtre premier reflbrt^ 
nous en ferions les maîtres nous ferions des 
Dieux. EcIaircifTons cette idée, & voyons fi 
elle efl vraie. 

Suppofons que nous trouvions en effet Is 
caufe de nos fenfations , de nos penfées , de 
nos mouvemens, comme nous avons feulement 
découvert dans lei afttes la raifon des ëclipfes 
& des différentes phafes de la Lune & de Fé» 
nus , il efl clair que nous prédirions alors nos 
fenfations , nos penfées & nos defirs, réfultans 
de ces fenfations , comme nous prédifons les 
phafes ci les éclipfes. Connaillant donc ce 
qui devrait fe paiOer demain dans nôtre înté- 
rieur, nous verrions clairement par le jeu de 
cette machine de quelle manière ou agréable 
ou funefte nous devrions être affeftés. Nous 
avons une volonté qui dirige, ainfi qu'on en 
convient, nos mouvemens intérieurs en piu- 
fièîtrs circonftances. Par exemple, je me ans 
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difpofé ait colère, ma réflexion & ma volonté 
en repriment les accès naiflans. Je verrais, fî 
je connaifikis mes premiers principes , toutes 
lès afFeélîons auxquelles je fuis difpofé pour de- 
main , toute la fuite des idées qui m^attendent; 
je ppurrais avoir fur cette fuite d'idées & de 
fentimens la même puifFance que j'exerce quel- 
quefois fur les fentimens & fur les penfées ac* 
tuelles , que je détourne & que je réprime. Je 
mé trouverais précifément dans le cas c]e tout 
homme qui peut retarder & accélérer à fongré 
le mouvement d'un horloge , celui d*un vaif- 
feau , celui de toute machine connue. 

Etant le maître des idées qui me font defti* 
nées demain , je le ferais pour le jour fuivant , 
, je le feraispsur le refte de ma vie; je pourrais 
donc être toujours tout-pui/Farit fur moi-même, 
Je fens affez que cet état efl incompatible avec 
ma. nature ; il efl eft donc impoflîble que je 
puifle rien connaître du premier principe qui 
me fait penfer & agir. 

XII. Doute. 

Ce qui eft impoflîble à ma nature fi faible ; 
il bornée 9 &?qui efl: d'une durée fi courte^ efli^ 

il 
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li impoffible dans d'autres globes, dans d'au- 
tres efpèces d'êtres ? Y a-t-il des inteUigen-» 
ces fupérieures , Inaitreffes de toutes leurs 
idées > qui -penfent qui fentent tout ee qu'eN 
les veulent? Je n'en fais rien; je ne connais 
que ma faibleiïe , je n'ai aucune notion dof 
la force des autres. 

XIII. Suis 'Je libre P 

Ne fortons poiftt eiicor du cercle de nôtre 
exiflence ; continuons à nous examiner nous-* 
mêmes autant que nous le pouvons. Je ms 
fou viens qu'un jour , avant que j'euffe fait- 
toutes les queftions précédentes, un raifon^ 
îieur voulut me faire raifonner* Il me d«-. 
nrnnda fi j'étais libre; je lui- répondis que je 
n'étais point en prifon , que j'avais la clef d^ 
ma chambre , que* j'étais parfaitement ' libte.- 
Ce n'cfl pas cela que je î^jous demande, me 
répondît -il, croyez -vous que vôtre volonté- 
ait la liberté de vouloir ou de ne vouloir pas- 
vous jettêr par la fenêtre? pefifez-vous aveô- 
l'Ange de l'école que le libre arbitre îoït 
une puiflknce a;ppétitivey & que k libre aif-* 
B ^ 
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bitre fe perd par le péché ? Je regardai mon 
homme fixement, pour tâcher de lire dang 
fes yeux s'il n'aVait pas refprit égaré ; & j« 
lui répondis que je n'entendais rien à fou 
galimatias. 

. Cependant , cette queftîon fur la liberté de 
l'homme m'intéreffa virement ; je lus des 
Scholaftiques , je fus comme eux dans les té- 
nèbres; je lus. Lokâj âc j'apperçus Jes traits 
de lumière ; je lus le traité de Colins qui me 
parut Loke perfeélionné ; & je n*ai jamais 
rien lu depuis qui m'ait donné un nouveau 
degré de connaiflance. Voici ce que ma fai- 
ble raifon a conçu , aidée de ces deux grandsî 
hommes , les feuls , à mon avis , qui fe foient 
entendus eux-mêmes en écrivant fur cette 
matière , & les feuls qui fe foient fait enten- 
dre aux autres. 

Il n'y a rien fans caufe. Un effet Ikns cau- 
fe n'eft qu'une parole abfurdé. Toutes les 
fois que je veux , ce ne peut être qu'en ver- 
tu de mon jugement bon où mauvais ; ce ju» 
gement eftnéceflaire, donc ma volonté reft 
a:uffi. En effet, il ferait bien fîngulier que 
toute la nature , tous les aftres obéïffent k 
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des loix éternelles ^ & qu'il y eût un petit 
anînîal haut de cinq pieds, qui au me'pris 
de ces Icbi pût agir comme il lui plairait 
au feul gré de fon caprice. Il agirait au 
hazard ; & on fait que le hazard n'efl rien. 
Nous avoûft inventé ce mot pour: exprimer 
l'effet connu de toute caufe iticonrtuë. 

Mes idées entrent néceffaîrement dans mon 
cerVeâu, comment ma volonté qui en dé- 
pend ferait-elJe libre ? Je fens en mille oc- 
cafîons qué^ ùette volonté n'eft pas libre ; 
îtinfi quand la maladie m'accable , quand la 
paffion me tranfporte, quand mon jugement 
ne peut atteindre aux objets qu'on me pré* 
fente , &c. je dois donc penfer que les loix 
de la nature étant toujours les mêmes , ma 
volonté n'eft pas plus libre dans les chofes- 
qui me paraiflent les plus iiidifférentes que 
dans celles où je me fçns fournis à une for- 
ce invincible. 

Etre véritablement libre , c'eft pouvoir. 
Quand je peux faire ce que je veux, voilà: 
ma liberté ; mm je veux néceffairement ce 
que je veux,* autrement je voudrais fans raî-- 
foa^ faûs cauft, ce qui eft impoflîble. Mai 
B % 
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Jibertë confifte à marcher quand je verot 
marcher & que je n'ai point la'goute. 

Ma liberté confîfle à ne points faire une 
mauvaife aftion quand mon efprit fe la re- 
préfente néceflairement mauvaife ; à fubju- 
guer unejpaffion quand mo;i efprit m'en fait 
fentir IC'y^nger , & que l'horreur de cette 
aftion combat puiflamment mon defir. Nous 
pouvons réprimer nos paflîons (comme je. 
r.ai déjà annoncé nombre IV.) mais alors 
nous ne fommes pas plus libres en réprimant 
nos defirs qu'en nous laiflant entraîner à nos 
penchans; car dans l'un & dans l'autre cas» ' 
nous fuivons irréfifliblement nôtre dernière 
idée ; & cette dernière idée eft néceflaire ; 
donc je. fais néceiTairement ce qu'elle me 
di6le. Il eft étrange que les hommes ne . 
foient pas contens de cette mefure de liber- 
té ,. c'eft- à -dire du pouvoir qu'ils ont reçu 
de la nature de faire ce qu'ils , veulent j les 
aftres ne l'ont pas ; nous la polFédons , & 
nôtre .orgueil nous .fait croire quelquefois 
que nous en poffédons encor plus. Nous- 
nous figurons que nous avons le don. inconi-, 
préhenfible & abfurde de vouloir fans autre 
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Taîfbn , fans autre motif que celui de vouloii:. 
Voyez le nombre XXIX. 

Non. 5 je ne puis pardonne!* au Dôfteur 
•Clarke d'avoir combattu avec mauvaife foi ces 
vérités dont il fentait la force, & qui fem^ 
blaient s'accomrpoder mal avec fes fyftêmes. 
Non , il n'efl pas permiç à un Philofophe tel 
que lui d'avoir attaqué Colins en Sophifte^ 
& d'avoir détourné l'état de la queftion en 
reprochant à Colins d'appeller l'homme un 
agent nécejjaire. Agent, ou patient, qu'im-^ 
porte! agent quand il fe meut volontaire- 
ment , patient quand 11 reçoit des idées. 
Qu'eft-ce que le nom fait à la chofe? L'hom- 
me- eft en tout un êîre dépendant, comme 
la nature entière eft dépendante, & il ne 
peut-être excepté des autres êtres. 

Le Prédicateur , dans Samuel Clarke , a 
étouffé le Philofophe; il diftingue la néces- 
NÊté phyfîque & la néceflîté morale. Et qu'eft. 
ce qu'une néceflîté morale? Il vous parait 
vraifemblablè qu'une Reine d'Angleterre qu'on 
couronne & que Ton facre dans une Eglife,^ 
.ne fe dépouillera pas de fes habits royaux 
pour s'étendre toute nue fur l'autel , quoi- 
B3 
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qu'on raconte une pareille avanture d*une 
Reine de Congo. Vous appeliez cela une 
ndceflîcé morale dans une Reine de nos cli- 
mats ; mais c'eft au fonds une néceflîté phy- 
sique, éternelle, liée à la conftitution des 
cbofes. Il eft aufTi fur que cette Reine ne 
fera pas cette folie , qu'il eft fur qu'elle 
mourra un' jour. La néceflîté morale n'eft 
qu'un mot ; tout ce qui fe fait eft abfolument 
néceflaire. , Il n'y a point de milieu etitre h 
néceffité & le hazard : & vous favez qu'il 
n'y a point de hazard; donc tout ce qui ar- 
rive eft néceflaire. 

Pour embarrâfler la chofe davantage , on k 
imaginé de diftinguer encor entre néceflîté 
& contrainte ; mais au fond la contrainte n'eff 
autre chofe qu'une néceflîté dont on s'apper- 
çoit; & la néceflîté eft une contrainte dont 
on ne s'apperçoit pas. Arcbimède eft égale- 
ment néceflîté à refter dans fa chambre quand 
on l'y enferme, & quand il eft fi fortement 
occupé d'un problème qu'il ne reçoit pas 
l'idée de fortir. 
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Ducunt volentem faîa , nolentem trahunt. 

L'ignorant qûx penfe ainfi , n*a pas toû-» 
jours peufé de même^ mais il eft enfin con* 
traînt de fe rendre. 

XIV. Tout eft -il éternel? 

Aflervi à des loix éternelles comme tous 
les globes qui rempliflent l'efpacé , comme 
les élémens, les animaux, les plantes j je jet- 
te des regards étonne's fur -tout ce qui m'en- 
vironne, je cherche quel efl mon. auteur, 
& celui de cette machine immenfe dont ja 
fuis à peine une rdue imperceptible. 

Je ne fuis pas venu de rien : car la fubftan- 
ce de" mon père & de ma mère qui m'a 
porté neuf mois dans fa matrice efl quelque 
chofe. Il m'efl évident que le germe qui 
m'a produit n'a pu être produit de rien ; 
car comment le néant produirait-il l'exiften- 
ce ? je me fens fubjugué par cette maxime 
de toute l'antiquité , rien ne vient du néant , 
rien ne put retourner au néaht. Cet axio- 
jne porte en lui une force fi terrible , qu'il 
iençhaine tout mon entendement , fans que je 
B4 
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puiQe ipe débattrç contre lui. Aucun phî. 
lofophe ne s'en eft écarté , aucun Légiflateur , 
quel qu'il foit, ne l'a contefté. La CahutAes 
Phéniciens, le Cahos des Grecs, le Tohu iohti 
(des Caldéens & des Hébreux, tout nous at^ 
tefle gu'on a toujours cru l'éternité de \^ ma- 
tière. Ma raifon, trompée peut-être par cet-, 
te idée fi ancienne & fi générale, .me dit; Il 
faut bien que la matière foit éternelle, puifr 
, qu'elle exifle; û elle était hier, elle était ai}-? 
paravant. Je n'apperçois aucune vraifemblanr 
ÇQ qu'elle ait commencé à être , aucune çaufe 
pour laquelle elle n'ait pas été , aucune çaur 
fe pour laquelle elle ait reju T^xiftence dans 
un tems* plutôt que danç. un ai;tre. Je cède 
^onc à cette conyiftion , foit fqnd^e, foiç 
prronée ; & je ipe range du parti du monde 
entier , jufqu'à-çe qu'ayant avancé dans me§ 
recherches je trouve une lumière fupérieure 
au jugement de tous les hommes , qui me 
force a lue r.étraéler n^algré i|^oi. 

Mais , fi comme tant de Philofophes de l'an-» 
tîquité Tqnt penfé, J'Etre éternel a tpûjours 
^gi , que (deviendront le Caka & YEreb des • 
phéniciens , le Toh^ bol^u des Caldéens 5^ Iç 



%Cahès d'HéJiodç? il refterâ daos les fables, Lfc 
.Ca/îï(?j' eft irtipQflible . aux yeux de la raifôn} 
car il eft impoffible que.Tinidligence étant 
iéternelle , il y ^it jamais eu ; quelque çhofè 
d'opofé aux loix de l'intelligence ; or le Ca- 
hos eft précifément ropofé cie tçutes les loix 
de la nature. Entrez dans la caverne la plus 
horrible des Alpes , fous ces débris de ro« 
trhers, de glace, de fable, d'eaux, de cris- 
taux, de minéraux informes, tout y obéît à 
ia gravitation. Le Cahos n'a jamais été que 
dans nos têtes , & n'a fervi qu'à faire compo* 
fer de beaux vers à Héfiode & à Ovide. ^ 

Si notre fainte Ecriture a dit;, que le Cahos 
exiftait, fi le Tobu hohu a'été adopté par elle 
PQus le croyons fans doute , & avec la foi la 
plus vive, Nous ne parlons ici que fuivant 
h$ lueurs trompeufes de notre raifon. Nous 
nous fommes bornés, comme nous l'avons dit, 
9. voir ce qwe nous |)puvons foupçonner par 
nous-mêmes. Nous fommes des enfans qui 
eflayons Je faire quelques pas fans lifiéres. 

XV. Intelligence. 

^. MaiS;. en apercevant rordje, l'artifice prch 
B 5 
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dîgiétix, les loîi mécaniques & géométrique! 
qui régnent dans TUàivers , les moyens , 
les fins innombrables de toutes chofes > 
je fuis faîfî d'admiration & de refpeél. Je 
juge incontinent que fi les ouvrages des hom- 
mes , les miens même, mé forcent à recon- 
naître en nous u«e intelligence, je dois en re* 
connaître une bien fupérieurement agiflante 
dans la multitude.de tant d'ouvrages. J'ad- 
mets cette Intelligence fuprême ,. fans crain- 
dre que jamg,is on puifie me faire changer d'o- 
pinion. Rien n'ébranle en moi cet axiome , 
tout ouvrage démontre un ouvrier. • 

XVI, Eternise'. 

Cette Intellingence eA-elle érernelle ? Sans 
doute ; car foit que j'aye admis ou rejette Té- 
ternîté de la matière , je ne peux rejettef 
l'eiiltence éternelle de fon Artifkn fuprême; 
& il évident que s'il exifte aujourd'hui , il % 
exifté toujours. ' ^ 

XVII. Incompréherfthiliti. 

Je n'ai fait encor que deux ou trois pas 
dans cette vafte carrière j je veux favoir lî. 
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cette ^ intelligence divine eft quelque choft 
d'abfolument diftinft de l'Univers , à peu prêl 
comme le fculpteur ell difKngiié de la flatue^ 
ou fi cette ame du monde ^fl imie au moft-* 
•de^ & le pénétre à peu près encor comme 
ce que j'appelle nion ame eft uni à moi , dé 
félon cette idée de l'antiquité fi bien expri^ 
mée dans Virgile & dans Lucaîn : 

Mens agitât moîem (f tnagmfe cdir^e fhifcét, 
JUppiter ejl quodcumque vides quocumque mcveris^ 

Je nie vois arrêté tout à coup dans ma vai- 
ne curiofïté. Miférable mortel , fi je ne puiîf 
fonder ma propre intelligence , fi je ne puis 
favoir ce qui m'anime , comment connaîtraî- 
je l'intelligence ineffable qui préfide vifîble- 
ment à la matière entière ? Il y en a une , 
tout me le démontre; mais où eft la bouflole 
qui me conduira vers fa demeure éternelle & 
ignorée? 

XVIII. Infini 

Cette Intelligence eft-elle infinie en puif- 
Aûçe ^ en immenfîté, conmie elle eft incon- 
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tcftablemënt infinie en durée ? je n'en puis 
rien favoir par moi-même. Elis exifte , donc 
elle a toujours exifté , cela ell clair. Mais 
quelle idée puis-je avoir d'une puiflance infi- 
nie? Comment puis-je concevoir un infini 
adhiellement exiftant? Comment puis-je ima* 
gùiçr que l'Intelligence fuprême eft dans le 
vuide? Il n'en eft pas de l'infini en étendue 
comme* de l'infini en durée. Une durée in- 
finie s'eft écoulée au moment que je parle, 
cela eft fÛr ; je ne peux rien ajouter à cette 
durée paiTée , mais je peux toujours ajou- 
%ex à l'efpaçe que je. conçois , comme je peux 
ajouter aux nombres que je conçois. L'infini 
en nombres & en étendue eft l;ors de la 
Iphère de mon entendement. Quelque chofe 
qu'on me dife, rien ne m'éclaire dans cet 
abîme. Je fens heureufement que mes diffi- 
cultés & mon ignorance ne peuvent préjudi- 
cier à la morale ; on aura beau ne pas conce- 
voir ni l'immenfité de l'erpace remplie , ni la 
puiflance infiniç qui -a tout fait, & qui ce- 
pendant peut encor faire ,• cela ne iervira 
qu'à prouver de plus en plus la faiblefle de 
nppre entendement j & cette faiBlefle ne uqus. 
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rendra que plus fournis à l'Etre éternel donr 
nous fommes Touvrage. 

XIX. Ma dépendance. 

Nous fommes fon ouvrage. ' Voilà une! vé- 
rité intéreflailte pour nous ; . car de favoir pat' 
la Philôfophie en quel tems il fit l'homme, ce 
qu'il faifait auparavant , s'il eft dans la ma* 
tière, s'il eft dans le vuide, s'il eft dans un 
point, s'il agit toujours ou aon, s'il agît par- 
tout, s'il agit hors d.e lui ou dans luij ce font 
des recherches qui redoublent en moi le fenti- 
ment de mon ignorance profonde. , 

Je vois même qu'à peine il y a eu une 
douzaine d'hommes en Europe qui ayent écrit 
fur ces chofes abftraites avec un peu de mé* 
thode ; & quand je fuppoferais qu'ils ont par- 
lé d'une manière intelligible , qu'en réfulte- 
rait -il? Nous avons. déjà reconnu , (nomb. 
4.) que les chofes que fi peu de perfonnes 
peuvent fe flatter d'entendre, font inutiles 
au refte du genre humain. N0U5 fommes 
Certainement l'ouvrage de Dieu, c'eft Ik ce 
gui m'eft utile de favoir j aufli la preuve ea 
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cft-die palpable.' Tout efl moyen & fin* 
dans mon corps , tout y eft rejQbxt , pou- 
lie, force mouvante, machine hydraulique ^ 
équilibre de liqueurs , laboratoire de Chy- 
mie. Il eft donc arrangé par une Intelligen- 
ce, (-nomb. 15.) C^ n'eft p^s rinteUigeixce 
df mfiB pareiis à.qiii je dois cet arrangement^ 
c^ .aflurément ils ne favaiew ce qu'ils fai-: 
iëient qiund ils m'ont mis au monde ; il$. 
n'étaient que les aViCugles inûrumens de cet 
éternd fabrioateiiïry jqui anime le ver de ter- 
le:, & qui fait tourner le foleiJ fur fon axe. 



XX. Mierniié encor. 

• : Né d'un germe venu d'un autre germe , 
y a-.t*il eu une fucceffion continuelle, un 
dévelopemenft fens fin de ces germes, & 
toute la fioature a-t-elle toujours exifté par 
uAe fuite néce£&ire de cet Etre fuprême qui 
exiiîaît de lui..- même? Si je n'en croyait 
que mon faible entendement , je dirais , Il 
me parait que la Nature a toujours été ani-: 
teée. Je ne puis concevoir que la câufe ^ui 
égit continuellement & vifîblement fur elle^' 
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pouvant agir dans tous ks«tems , nait pas 
agi toujours. Une éternité d'oifîvet^ dans 
l'Etre agiiEmt & néceflàîre , me fei^ible in-» 
compatible. Je fuis porté à croire que le 
Monde a toujours émané de cette caufe prî* 
mitive & néceflaire, comme la lumière éma^ 
ne du Soleil* Par quel enchaînement d'i4ées 
me vois -je toujours entrainé à croire éter> 
nellep les oeuvres de l'Etre éternel ? Ma 
conception 5 toute pufîUanime qu'elle eft , a 
la force d'atteindre à l'Etre néceffaîre exifî- 
tant par lui-même , & n'a pas la force de 
concevwr le - néant. L'iexaftence. d'un feul 
atome, me prouve l'éternité de l'exiflence, 
mais rien ne me prouve lé ^éant. <^tioi! 
îl y aurait eu le rein dans l'èlpace où eft 
aujouixî'hui quelque ehofe? Cela paraît ab« 
furde Se contradiâoire. Je ne puis admettre 
ce rien^ à moins que la révélation ne vienne 
fixer mes idées qui s'emportent au delà des 
tems. 

Je fais bien qu'une fucceffion infinie d'êtres 
qui n'am^aient point d'origine , eft auflî ab- 
furde; Samuel Clarke le démontre affez; maî-s 
il n'entreprend pas feulement d'affirmer guc 
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Dieu n'ait pas tenu cette chaine^d^ toute 
éternité ; il n'ofe pas dire qu'il ait été fi long* 
tems impoflîble à l'Etre éterneliement aftif 
de déployer fon a£lion. 11 eft évident qu'il 
Ta pu ; & s'il l'a pu , qui fera aflez hardi pout 
me dire qu'il ne l'a pas fait? La révélation 
' feule , encor une fois ^ peut m'aprendre h 
contraire. Mais nous, n'en fommes pas encor 
à cette révélation qui écrafe toute philofo* 
.phie,'à cette lumière devant qui toute lu» 
mière s'évanouît* 

. XXI. Ma dépendance encore 

r Cet Etre éternel, cette caufe univerfelle^ 
me donne mes idées; car ce ne font pas lei 
objets qui me les donnent. Une matière bru- 
te ne peut envoyer des penfées dans ma tête j 
mes penfées ne viennent pas de mbi, car elle^ 
arrivent malgré moi , & fouvent s'enfuient de 
même. On fait affez qu'il n'y a nulle refFem* 
blance, nul raport entre les objets & nos 
idées & nos fenfations. Certes il y avait quel» 
que chofe de fublime dans ce Mallebranche > 
gui ofait prétendre que nous voyons tout 

dans 
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dafts Dieu même. Maïs n'y avait-il rien de 
liibliine dans les Stoïciens ^ qui penfaient que 
c'eft DiEtJ qui agit en nous ^ & que nous 
pofledons un rayon de fa fubftance ? Entre le 
rêvé dé Mallebranche & le rêve dès Stoïciens , 
où éft la réalité ? Je retombe (nomb. S,) 
dans l'ignorance , qui eft l'apanage de mi 
nature , & j'adore le Dieu par qui je penfe^ 
fans favoir comment je penfe. 

XXIL Nouveau doute. 

Convaincu par mon peu de raifon qu'il y 
a un Etre néceflaire , éternel , intelligent ^ 
de qui je reçois mes idées , fans pouvoir de- 
viner ni le comment, ni le pourquoi, je de- 
mande ce que p'eft que cet Etre ? s'il a la 
forme des elpèces intelligentes & agifTantés 
fupérieures à la mienne dans d'autres globes? 
J'ai déjà dit que je n'en favais rien. (nomb. 
I.) Néantmoins , je ne puis affirmer que cela 
foit ^impoffible j car j'aperçois des planètes 
très-fupérieures à la mienne en étendue, en- 
tourées de plus de fatellites que la Terre. Il 
n'eft point du tout contre la vraifemblance 



34 LsPHttosoffBl 

qu'elles fuient peuplées d*inceUigeiK:es très.fo* 
pérîeures à moi, & de corps plus robufbs, 
plus agiles & plus durables. Mais leur exis- 
tence n'ayant nul raport à la mienne , je 
laifTe aux Poètes de l'antiquité le foin de faire 
defcendre .f^énus dç fon prétendu troifiériie 
Ciel , & Mars du cinquième ; je ne dois re* 
chercher que l'aSion de l'Etre nécefEdre fur 
moi-même. 

XXIL Un fèuî Arttfan fuprême. 

Une grande partie des hommes voyant le 
mal phyfique & le mal moral répandus fur ce 
globe, imagina deux Etres puiflans, dont l'un 
produfait tout le bien , & l'autre tout le mal. 
S'ils exiftaient , ils étaient néceflaires ; ils 
éxiftaient donc néceffairement dans le même 
lieu; car il n'y a point de raifon pourquoi ce 
qui exifte par fa propre nature ferait exclus 
d'un lieu; ils fe pénétraient donc l'un l'autre, 
cela eft abfurde. L'idée de ces deux puifFan- 
ces ennemies ne peut tirer fon origine que de? 
exemples qui nous frappent fur la terre ; nous 
y voyons des hommes doux & des hommes 
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feiTOcei j .d4*.aaimaùi utiles & des ammâux' 
iiuifîhfes, dé bons iriaîta:és & .d«> tytansi 0* 
îniagina 'ainfi deux poàVoijfs contraires ijul 
piéCidaient à la Nature; œ n'di (itt'ùû !(<?- 
tiiaii Afiâtique.^ Il y a dasts touite la nituxé 
me tinité de defïHn manîfefte;; les loîx drf 
iriouveitient & de la pciaate^r font învafiâ^ 
fclcis i il eft înïpofllble qiiel, deiix Artifafis fU« 
•prênïeS/entiéi'eniônt Êoncràîrè^ l'un à Vûûtfe§ 
ayant fuivi' les mêmes loix. . Cela feiîl | k 
mon avis, reiîverfele fyftême Manichéeâ^ & 
on n'a pas befoin de' gros volumes pour' Id 
combattre* 

11 eft doïîcf une Puifîarice unique,' éternel 
le , à qui tout eft lié^ de qui tout dépend ^ 
èiais dont la nature m'elt incompréhendblei. 
Sf. Thomas flous dit j queUizii éfi un pur aâé f 
nrie formé y qui ri à ni genre , ni prédicat /^ufii 
ejija nature Êf le fuppâtj qu^ïl exijle ejfentiéU 
Ument , partkipativ'emênt ^. 6? noncupatheémti 
Lorfque les Dominicains furent les maîtres dd 
rinc(uifition, ils. auraient fiit htûl^ m hdm^ 
trie qiH âhiraii hié cfe» belles chofès J |e ne i^ 
«ufais pas niées^ .ïnaîs |e lie les àitfai^ pÉséà^ 
teiiddes. 

Ci ^ 
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On me dit que Dieu eft lîmple ; j^avoue 
humblement que je n'entends pas la valeur de 
ce mot davantage. Il eft vrai que je ne lui 
attribuerai pas des parties grolGères que je 
puifle réparer; mais je ne puis concevoir que 
le principe & le maître de tout ce qui eft 
dans rétendue , ne foit pas dans l'étendue. 
La fimplicîté , rigoureulenient parlant , me 
paraît trop femblable au non-être. L'extrême 
fidblefle de mon intelligence n'a point d'ins- 
trument affez fin pour laifir cette fimplicité. 
Le point mathématique eft fimplè , me dira, 
t-on ; mais le point niathématique n'exifte pas 
réellement. 

On dit encor qu'une idée eft fimple , mais 
je n'entends pas cela davantage. Je vois un 
cheval , j'en ai l'idée , mais je n'ai vu en lui 
qu'un affemblage de chofes. Je vois une 
couleur , j'ai l'idée de couleur ; mais cette 
couleur eft étendue. Je prononce les noms 
abftraits de couleur en général , - de vice, de 
vertu, de vérité en général ; mais ç'eft que 
j'ai eu connaifTance de diofes colorées , de 
chofes qui m'ont paru vertueufes ou vicieufes 
vraies ou faufles. J'exprime tout cela psut im 
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«not ; mais je n'ai point de connaiflknce claire 
de la fimplicité ; je ne fais pas plus ce que 
c'eft, que je ne fais ce que c'eft qu'un infini 
en nombres aéhiellement exiftant. 

Déjà çon:vaincu que ne connaiflant pas ce 
que je fuis , je ne puis connaître ce qu'eft 
mon auteur. Mon ignorance m'accable à cha- 
que inftant , ^ je me confole en réfléchiflant 
fans ceffe qu'il n'importe. pas que je fkche fi 
mon Maître eft ou non dans Tétenduç, pour- 
vu que je ne faffe rien contre la confcience 
qu'il m'a donnée. Be tous les ^yfbêmes que 
les hommes ont inventés -fur la Divinité, quel 
fera donc celui que: j'embraflerai ? Aucun 
finon celui de l'adorer»^ - : 

XXIV. Sptnq/a. 

Après m'être plongé avec Tfjalés dans 
^eaii, dont; il. fajfait fon premier principe , 
après m'ètre rouffi auprçs.du feu d'Empédo- 
'sle y après avoir couru dans le vuide en Jig- 
jie;^droite avec les atomes d'Epiçure, fupputp 
des nombres avec Pytbagore , & avoir en- 
i^ndii^ fâ mi^que j aprç3 4voir rendu pies 

ç 3 
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:fkvoÎFs aux Androghiès^^ Phm ^-^ '&fafSL, 
p^é p^r toutes ks régions àà' la Mecaphy* 
ilîqaé & ide h foli<$ ; ^j'ai voulu. eiiÔa çoQt 
paître le fyftéitte' de Spmoja. 

Il ti'eft pas nouveau^, il eft imité 4e <qael* 
ques anciens Phiiofophes Greçg , & 'mênse 
4e quelques }iii£s ; mais Spînofa a Êiit loe 
■qu*auciin Hiiiofophe .Grec* , eriçor mbiris. au-î 
pun Juif ; n'a fait. ^M a employé une mér 
jiioie ^géonaétri'qiie înipolànte ,' poux. Te renr 
-lire ' on compte net de fes idées": . voypjisi 
f'il ^Q s'eftf^^s égaré Jûéthoditjaeirient, avec 
je fil. ^lii te conàiit? 

Il .ctafcUt d'ahdrd tne. yérîté inoonteflable 
& lumineufe, Il y aiqadqùe clioFe., idonc 
il exifle éternellement un Etre néçeflairé, 
Ce principe eft: fi vrai ^ ^qiiej^ profond Sa^ 
fnuèj Çlarke s'en eft ferv^ pour prouver l'cxi^- 
^en^e de I^ieû, • :. - 

, Cet Etre doîii Te trouver partout ckù e^È 
•réKÎften^e '; caî" qtri' Je " bornerait ? - ' 

• Cet Etre péçeiBiire eft donc tout ce- qui 
çxîfte; il n'y a donc réellement <ju une feu- 
}é fubft^nce dans l'Univers! " *"- " 

• ^-i^ette ftibftançe ^'en peut, léi^éer ^ ^ne au- 



1 G N'O'iR^A <K>T. ^ XXÎF. 'Dmte. $p 

T*e ; -cfir pttâ^û'telle rèmplk tout, où mettre 
iin€--ït^bftaiïce:^iffiDua^fe , <St cornai créer 
^ud^ue elibfë dû néant ?" -Coôiment créer 
ré tendue fœs ia ^acer dans Té tendue mé- 
^, laquelle 'iSîifte nécéflairement'? 
t fi y a daai ie monde îa pénfôe & h 
î!«atière 5 h llàbftaace néceflaire que nous 
appelions Dieu , cft donc la penfée & la 
^batiéïe. Toute penfêe & toute matière eft 
4^m eomprife dans l'ir^nienlité de Dim : 
il île peut y avoir rien ixors^ de. lui j U ne 
peut agir que- dans lui } il comjlrend tout, 

^ |[i^ft tout. 

Ainfi tout ce que nous appeHoros ïiibftaa- 
feês différentes n'eft en eflSat que ruaiverla- 
Hcé des différens attributs de l'Ette fupré- 
tne-, qui peiîfe dans le xserççeau des hom^ 
3nçs, éclaire dans la Juniière ,• ffe meut fur 

^ les vents , .édatedans Je tonnerre., parcourt 
l^-efpace dafis XoUs les sùlres, & -vit dans 
toute la Natu^,' i 

II a'eft point ^comme un- iril Roi de la 

T^erre confiné, dans fon palais , fcpàré de 

fes fixJQts, ; il ^ft intimement uni à €uk ; ils 

font des pâmes nëcd&ires -âe -îuîtr bî^^é j 

C4 
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6*il en était dilUngué , il ne ferait plus TEi- 
tre jiéceflaire, U ne ferait plus uni verfd, il 
ne remplirait point tous les lieux , il ferait 
.un Etre à part comme un autre. 

Quoique toutes les modalités changeanten 
:dans l'Univers foient l'efFet de. fes -attributs , 
cependant, félon Spînofay îi n'a point de 
parties ; car , ditril , Tinfinj n'en a point de 
proprement dite; s'il en avait, on pourrait 
:en ajouter d'autres , . & alors il ne ferait 
plus infini. , Enfin Spinofa prononce qu*il 
çfeut; aimer ce Dieu neceffair^, infini, éter- 
nel ; & voici fes propres parolQS pagt 45, 
Jâ'réMthndeiy^i. . ^ 
.^ •,, A l'égard de , l'amour de Dieu , loin 
-^ que .cette idée le puifle?afiaiblir, j'eftime 
-j, ^u*aucune autre n'efti plus propre à l'augr 
..„ menter :; puifqu^ellé nie feût. connaître que 
:„ Dieu ,eil intime ;à mon, être , , qu'il- mt 
-,^. donne Tèxi^eace & toutes mes. propriér 
py tés , mais qu'il me les .donné libéraler 
.,'i ment, fans reproche, fans intérêt , fens 
^ m'dFujettir à autre chofé qu'à ma pjopïô 
.„ nature-; . Elle bannit là crainte , l'inquiet 
^, tude,, la. défiance, Sç t^ia^ys/Jes 4é%ts 
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j, d*un amour vulgaire ou intérefle. Elle 
^ me fait fentîr que c'eft un bien que je ne 
„ puis perdre , . & que je poflede d'autant 
„ mieux que je le connais & que je l'aime. 
Ces idées féduîfirent beaucoup de lec- 
teurs ; il y en eut même qui ayant d'abord 
écrit contre lui , fe rangèrent à fon opinion. 
On reprocha au favant Bayle d'avoir at- 
taqué durement Spînofa fans l'entendre. Du- 
rement y j'en conviens ; injuftement , je ne 
le crois pas. Il ferait étrange que Bayle ne 
l'eût pas entendu. Il découvrit aifément 
l'endroit faible de ce château enchanté ; il 
vit qu'en effet Spînofa compofe fon Dieu 
de parties , quoiqu'il foit réduit à s'en dé- 
dire, effrayé de fon propre fyftême. Bayle 
vit combien il efl infenfé de faire Dieu 
afbre ^ citrouille , penfée & fumier , bat- 
tant & battu. Il vit que cette fable efl 
fort au-defTous de celle de Prothée. Peut- 
être Bayle devait -il ^'cn tenir au mot de 
modalités y & non pas de parties ^ puifque 
c'eft ce mot de modalités que Spînofa em- 
ployé toujours. Mais il ell: également im- 
pertinent , fi je ne me .trompe , que l'ex- 
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crcment d'im animal foit une môd^ité^dvi 
une partie de l'Etre fuprême* 

Il ne combattiç point j il eli Vi^, les ^ai^ 
fons par lef(}uelle$ Spimfa foutient Ijimpcffi-; 
bilité de la création : mais c'eft que la cré- 
ation proprement dite efl un objet- de foi i 
& non pas de Philofophie ; c*eft que cettç 
opinion n'eft nullenaent particulière à SpifiO", 
fa , c'eft que toute l'antiquité avait peiifé 
comme lui* H n'attaque que l'idée abfurde 
d'un Dieu fimple , compofé de parties ^ d'uii 
Dieu qui fe mange & qui fe digère lui-^mê* 
me 5 qui aime & qui hait la même diofe 
en même tems &c. Spinofa fe'fçrt toujours 
jàu mot Dieu , Bayle le prend par fes pro- 
pres paroles* 

Mais au fond , Spinofa ne reconnaît point 
de Dieu ; il n'a probablement employé cette 
expreflîon, il n'a dit qu'il faut fervir <^ aimef 
' Dieu , que pour ne point effaroucher le genre 
humain. Il parait Athée dans toute la forcfe 
de ce terme ; il n'eft point Athée eomme 
Epîcure , qui reconnaiflait des Dieux inutile^ 
& oififs ; il ne YeÛ, point comme la plupart 
des Grecs & des Romaine ^ ^ fe moquident ' 
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des Dieux du TÙlgaîrejiU- dt parce qu'il nere- 
connait nulle Providence , parce qu'il n'admet 
que réternité, Fimmenfîté, & la ncçeflîté.de$ 
chofes, il Teft comme Sttaton , comme D/a* 
gorasi il ne doute pas comme Pyrrhon^ il af- 
firme ; & qu'affinhe-t-il V qu'il, n'y a qu'une 
feule fubftance , qu'il ne peut y en avoît 
deux , que cette fubftance eft étendue & pe» 
iance, & c'dl ce que n'ont jamais dit les Phi* 
iofophes Grecs & Afîatiques qui ont Bàam 
une ame univerfelle. 

Il ne parle en aucun endroit de fon livre 
des delFeins marqués qui fe manifeftent dans 
tous les êtres. Il n*examine point fi les yeux 
font faits pour voir , 4es oreilles pour enten- 
dre , les pieds pour marcher , les ailes pour 
voler ; il ne confîdère ni les loîx du mouve- 
ment dans les animaux & dans les plantes , fi! 
leur ftrufture adaptée à ces loix , ni la pro- 
fonde Mathématique qui gouverne le cours 
des aftres : il craint d'apercevoir que tout ce 
qui exifte attefte un Providence divine; il ne 
remonte point des effets à leur caufe, mais le 
mettant tout d'un coup à la tête de l'origine 
des chofes, il bâtit fon roman conune De/car^ 
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tes a cônftruît le fîeri, fur line fuppbfitîoii. D 
feppofait le plein avec De/cartes y quoiqu'il 
foit dcmoi«ré en. rigueur que tout mouve* 
mélit eft impoffible dans le plein.' C*eft là 
principalement ce qui lui fit regarder l'Uni- 
vers comme une feule fubftancé. Il a été la 
dupe de fon efprit géométrique^ Gomment 
Spinofa ne pouvant douter que Tintelligence 
& la matière exiffient , n'a*t-îl pas examiné ati 
moins fi la Providencîe. n'a pas tout arrangé? 
comment n'a-t-il pas jette un coup d'oeil fur 
ces reflbrts', .fiir ces moyens dont chacun a 
fon but , St recherché s'ils prouvent un Arti* 
fan fuprême? Il faJait qu'il fût ou un Phyfi- 
cien bien ignorant , ou un Sophîfte gonflé 
d'un orgueil bien ftupîde , pour ne pas recon- 
naître une Providence toutes les fois qu'il 
refpiraît. & qu'il fentait fon cœur battre ; car 
cette refpiration & ce mouvement du cœur 
font des effets d'une machine fi induftrieufe- 
ment compliquée , arrangée avec un art fi 
puifTant , dépendante de tant de refforts , con- 
courant tous au même but, qu'il eft impoffi- 
ble de l'imiter , & in^poflîble à un homme de 
bon fens de ne la pas admirer. 

Les 



. t^ ^mèît^A niQ^eH*^^ rfpondpftt : N^ 
vQiif ^^ronçj^iea p»t. ^ eftuCéquences- . q«i% 
vous iK)U9^ iappwtea^ ;. noii» tçQRVpas cawnà,ei 
vpitis unç jfuite 4>ff§ts ^^jy^ble?. dasa les 
<{«frp5 QrgîwijR^ ^ dags |oM« I9 Nature. î^ 
«Bi^ étergeile Q&, (tes* l^fniielUg^ce étêmell^ 
qi^ naom dièAmcmj & q«î. av§ç la maîièf^i 
cwftUue Vwîveïfitlitjç 4e» <âiQf«S qui eft, 
J>wu., Ij n'y 9 qu'une feule fuèftançe q^ 
, • ^git par la Biiêine modalité de fa penfce fuy. 
fa modaliçç de lav m^tièrç, & qui conftitue 
^ii rUaiversi, qui ne faÂt-qij'i^ tout in-v 

' On rqpiiqii^ k cette réponfe ^ Comment pou-^ 
v^H-WU^ won» pi»ouver que la penfée qiu f^ç 
i»o«v(»if' les^ ^It^y qui aaime rhpmi^e; qui 
£sût tâttt) fpât une modalité, & que lei déjectt 
tÂons d'uii crapaud & d'un: ver foient msi 
fuxtre * modalité de ce même Etre fouverainî 
Qferiess-vaos dire qu'un fi ctra^ige principe 
vous eft démontré? Ne couvrez -vous pas 
votre ignorati<:e p4r de3 mots que V0145 n*en- 
tendes point? Baylc a tràs bien démj^lé le| 
fophifmes de votre maître dans les détours 
& dan» te; obfcurités du ftile prétendu geo* 

D 
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métrique , & réelleriient très confus de ce 
maître. Je vous renvoyé à lui ; des PM- 
lofophes ne doivent pas recufer BayU. 

Quoi qu'il en foit, je remarquerai de Spu 
nofa qu'il fe trompait de )très bonne foi. H 
me femble qu'il n'écartait de fon fyftême 
les idées qui pouvaient lui nuire , que par- 
ce qu'il était trop plein des fiennes; il fui- 
v-ait fa route fans regarder rien de ce qui 
pouvait la traverfer , & c'eft ce qui nous 
arrive trop fouvent/ Il y a plus , il ren- 
verfait tous ies principes de la Mor^e , en 
étant lui-même d'une vertu rigide; fobre, 
jufqu'à ne boire -qu'une pinte de vin en un 
mois ; défîntérefle , jufqu'à remettre aux hé- 
ritiers de l'infortuné Jean de Wît une pen- 
fîon de deux cents florins que, lui faifait ce 
grand homme ; généreux , jufqu'à donner fon 
bien, toujours patient dans fes maux <& dans 
fa pauvreté, toujours uniforme dahs fa con- 
duite, 

Bayle qui la. fi maltraité avait à peu près 
le- même caraftêre. L'un & l'autre ont 
cherché la vérité toute leur vie par desrou^ 
tes ^différentes. Spinofa fait un. fyftême ipé> 
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eîeux en quelques points , & bien erroné 
dans le fond. Bayle a combattu tous "^les 
fyftêmes : qu*efl:-il arrivé des écrits de l'un 
& de Tautre? Ils ont occupé roifîyeté de 
quelques lecleurs; c'eft à quoi tous 'les écrits 
fe réduifent ; & depuis Thaïes jusqu'aux Pro- 
fefleurs " de nos Univerlitéa , & jufqû^âux: 
plus chimériques raifonneurs, & jufqu'à leurs 
plagiaires, aucun Philofophe n'a influé fcu-t^ 
lement fur les mœurs de la rue où ils de- 
meuraient. Pourquoi ? Parce que les hom- 
mes fe conduifent par la coutume, & non 
par. la Métaphyfîque. 

XXV. Jhfurditù. 

Voilà bien des voyages dans des terres in- 
connues-; ce n'eft rien enfcore. Je me trou- 
ve comme un homme qui ayant erré fur 
rOcéan , & apercevant les Iflcs Maldives 
dont la mer Indienne eft femée, veut les vi- 
fiter toutes. Mon grand voyage ne ma 
rien valu ; voyons " fi je ferai quelque gain 
dans Tobfervation de ces petites ifles, qui 
né fembJent fervir qu'à embarrafler la route, 
D 2 
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n y a une centaine de cours de Philofo^ 
phie où l*on m'explique des. chofes dont 
perfonne ne peut avoir la moindre notion. 
Celui-ci veut me faire comprendre la Trini- 
té par la Phyfîque ; il me dit qu'elle reflfem»^ 
ble aux trois dimenfîons c^ là matière. JiEt 
te laifle dire , & je paffe vite. Celui-là pré- 
tend me faire toucher au doigt la Tranffubs^ 
tantiation , en me montrant , par les ^ loix 
du mouvement, comment un accident peut 
exîfler fans flzjet , & comment un , même 
éorps peut être en doux endroits à k foisi* 
Je me bouche les oreilles, & je paffe plut 
vite encore. 

Pafcaly Blaifr Pa/cai lui. même., l'auteur 
des Lettres Provinciales y profère ces paroles; 
Croyez-vous qu'il foit împôffibh qlie DlBU Jbtt 
infini £? fans parties ? 3^ veux donc mus faire 
voir une chofe iniivijîhle £f infinie ; c'efi un 
point y fe mouvant pàrtmt é^une vîtejji infime ^ 
tar il eji en tous lieuse tm enêièr dans chaque 
endroit. 

' Un point mathématique qui ft meut! jufte 
Ciel! un point qui n'exifte que dans la tête 
du Géomètre , qui eJEt partout & en méiw» 
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lems, & qui aune vitefle infinie, comme fî 
la viteffe infinie aiftuelle pouvait exifter? 
Chaque mQt dk une folie, & c'eft un grand 
homme qui a dit ces folies! 

Votre ame efl; fimple, incorporelle, intan- 
gible , nxe dit cet autre; & comme aucun 
corps ne peut la toucher , je vais voas prou- 
V^rrpar la phyfique à'Albirt là Grande qu'elle 
fera brûlée phyfîquement, fi. vous n'êtes pas 
de mon avis ; & voici comme je vous le . 
prouve a priori y en fortifiant Albtrt par les 
fyllogifmes à'Abelu Je lui réppnds que je 
n'entends pas fon pmi ; que je trouve fon 
«ompliment très dur ; que la Révélation dont 
îl ne s'agit pas entre nous, peut feule m'ap» 
prendre une chofe fi incompréhenfible ; que 
je Im perjnets de n'itre pas de mon avV, 
fans lui faire aucune menace ; & je fn'é- 
loigne de lui, de peur qu'il ne me joue un 
mauvais tour ; car cet homme me parait 
bien méchant. v 

Une foiiie de Sophîftes de tout pays & 
de toute» îtùj^s m'accable d'argumens inin- 
telligibles fur la nature des chofes , fur la 
mienne , for mon état pafle, préfent & fu- 
D3 
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tur. Si on leur parîe de manger & de boi- 
re , de vêtement , de logement , des den- 
rées ncceflaires , de l'argent avec lequel on 
fe les procure , tous s'entendent à merveil- 
les ; s'il y a quelques piftoles à gagner , cha- 
cun d'eux s'empreiTe , perfonne ne fe trompe 
d'un dernier; & quand il s'agit de tout notre 
être , ils n'ont pas une. idée nette. Le fens 
commun les abandonne; de là je reviens à ma 
. première -conclufion (nombre 4.) que ce qui 
ne peut être ci'un ufage univerfel, ce quin'eîl 
pas à la portée du commun des hommes , ce 
qui n'efl: pas entendu par ceux qui ont le plus 
exercé leur faculté de penfer, n'eft pas néces- 
faire au genre humain. 

XXVI. Du meilleur des mondes. 

En courant de tous côtés pour m'inftruire, 
je rencontrai des difciples de Platon. Venez 
avec nous , me dit l'un d'eux ; vous êtes dans 
le meilleur des mondes ; nous avons bien fur- 
pafle notre maître. Il n'y avait de foatemsque 
cinq mondes poffibles , parce qu'il n'y a que cinq 
corps réguliers ; mais acluellement qu'il y a 
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tine infinité, d'univers poffibles , Dieu a choi-. 
fî le meilleur ; venez , & vous vous en trou- 
verez bien. Je lui répondis humblement : 
Les mondes que Dieu pouvait créer, étaient 
ou meillei^rs , ou parfaitement égaux , ou pi- 
res. Il ne pouvait prendre le pire. Ceux 
qui étaient égaux, fuppofé qu'il- y en eût; 
ne valaient pas la préférence; ils étaient 
entièrement les mêmes; on n'a pu choifîr 
entre eux.' prendre l'un, c'efl: prendre l'au- 
tre. Il était donc impoflible qu'il ne prît 
. pas le meilleur. Mais cortiment, \ts autres 
étaient- ils poflîbles, quand il était impo0ible 
qu'ils exiflafFent? 

Il me fit de très belles diftinaions, affu- 
rant toujours fans s'entendre, que ce monde- 
ci eft. le meilleur de tous les mondes réelle- 
ment impoflîbles. Mais me fentant alors tour- 
menté, de la pierre, & fouflTrant des douleurs ' 
infupor tables , les citoyens du meilleur des 
inondes me conduifirent à l'hôpital vbifin. 
Chemin faifant, deux de ces bienheureux ha- 
bitans furent enlevés par des créatures leurs 
femblables: on les chargea de fers, l'un pour 
quelques dettes , l'autre, fur uii fimple foup-- 
D 4 
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çon. Je ne fais pas fî je fus conduit dans 
le meilleur des hôpitaux poflibles ; siais je 
fus entalTé avec deux ou trois mille miféra- 
bles qui fouiraient comme moi. Il y avait 
là plufieurs défenfeurs de la patrie, qui m'a- 
prirent qu'ils avaient été trépanés & diffé- 
gués vivans , qu'on leur avait coupé des bras, 
des jambes , & que plufieurs milliers de leurs 
généreux compatriotes avaient été maflacrés 
dans l'une des trente batailles données dans 
la dernière guerre, qui eft environ la cent- 
millième gù^re depuis que nous connaiiFons 
des .guerres. On voyait ^uffi dans cette mai* 
fon environ mille perfonnes des' deux fexes 
qui reflenlblaient à dés fpeélres hideux, & 
qu'on frottait d'un certain métal , parce qu'ils 
avaient fuivi la loi de la Nature, & parce 
que la Nature avait je ne fais comment pris 
la précaution d'empoifonn'er en eux la four- 
ce de la vie. Je remerciai mes deux con^» 
dufteurs. ^ 

Quand on m'eut plongé un fer bien tran- 
chant dans la veffie , & qu'on eut tiré quel- 
ques pierres de cette carrière ; quand je fus 
guéri , & qu'il ne me relia plus que quel'* 
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ques incommodités douloiireufes pour le refte 
de mes joues , je fis mes repréfentatîons à 
mes guides ; je pris la liberté de leur dire 
.qu'il y avait du bon dans ce Monde , puif- 
qu'on m'avait tiré quatre cailloux du fein de. 
mos entrailles déchirées ; mais que j'aurais^. 
encore mieux aimé que les veffies euflenc 
été des lanternes, que. non pas qu'elles fus- 
fent des carrières. Je leur parlai des cala- 
mités & des crimes innombrables qui cou- 
rrent cet excellent Monde. Le plus intré- 
pide d'entre euK^ qui était un Allemand, 
mon compatriote,, m'apritique tout cela n'eft 
qu'une bagatelle. 

Ce fbt , dit -il ; une graride: faveur du- 
Ciel envers le gcaore humain , que* Tarqmn. 
violât Lucrèce j &:quer Lucrèce, fe poignardât, 
parce, qu'on chaffa les Tynœs , & que le 
viol , lé fuicide & la guerre établirent un^ 
République qui: fît le h0nheur des: peuple» 
conquis. J'eus peine à convenir de ce- boo-^ 
heur. Je ne conçus par d'abord quelle était 
la félicité des Gaulois Ôl des ËTpagâoIs , 
dont on dit que Céfar fit périr trois mil- 
iibns. Lès dévaflations <& les rapines me 
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parurent auflî quelque chofé de dëfagrcable -, 
mais le défenfeur de l'Optimifme n'en dç- 
mordit point; il me difuit toujours' comme. 
le geôlier de Don Carlos ; paix , paix , c^ê/i 
pour votre bien. Enfin , étant poufle à bout , 
il me dit qu'il ne falait pas prendre garde à 
.ce globule de la Terre, où tout va de tra- 
vers ; mais que dans Tctoile de Sirius^ dains. 
Orion , dans Tœil du Taureau , & ailleurs , 
tout efl: parfait. Allons-y donc , lui dis-je. 
. Un petit The'ologien me tira alors par le 
bras ; il me confia que ces gens - là étaient 
des rêveurs ,- qu'il n'était point du tout 
néceflaire qu'il y eût du mal fur la Terre, 
qu elle avait été formée' exprès pour qu'il 
n'y eût jamais que du bien ; & pour vous 
le prouver 5 lâchez que les chofes fe paffè- 
rent ainfi autrefois pendarjt dix ou douze 
jours. Hélas ! lui répondis-je , c'eft bien 
dommage-, mon, révérend Père, que cela" 
n'ait pas continué. 

XXVII. Des Monades, ^c. 

't 

. Be même AJlemaûd fe. leflhiflt alors d« 
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moi; il m'endoftrina, m'apjrit clairement vce 
que ceft que 'mon ame. Tout'eft compofé 
de monades dans la Nature ; votre ame eft 
mie monade ; & comme elle a des raports 
avec toutes les autres monades du monde, 
elle a néceflairement des idées de tout ce 
qui s'y pafle ; ces idées font, confufes , ce qui 
eft très utile; & votre monade, ainfî que la 
mienne, eft un miroir ' concentré de cet U- 
nïvers. 

Mais ne croyez pas que vous agîflîez en 
conféquence de vos penfées. Il y a une har- 
monie préétablie entre la monade' de votre 
ame & toutes les monades de votre corps 5 
de façon que quand votre ame a une idée, 
votre corps a une aftion , lans que Tune foit 
la fuite de l'autre. Ce font deux pendules 
qui vont enfemble ; ou û vous voulez , cela 
reflemble à un homme qui- prêche tandis 
qu'un autre fait les geftes. Vous concevez* 
aifément qu'il faut que cela foit ainfî dans 
le meilleur des mondes, ,• Car 
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XXVtn. Des Formes Pîafiiques. 

Comment je n^ cûmpreiMS^ rkn do. toi^ 
. it ces aà&îabtes^ idées;, imAoshôfi ncmcaé 
ûidmmth ^'aperçut: de mou igiaoraffixca à mes 
yeux fixes, à mon. esnbmrat,. à ifis»; tête hais» 
fée;. Ces ûicfis,:;'iBie dk •*!][, voub< femblëni; 
{trofoodës,. paalQerqtt'eUt&foiul:creiifb. Jtrvab 
• trous sçpfendre' aettemejtt conrajeat h n»tUï« 
agît. Premièrement , il y a la nature en géUié^ 
ïal,. enâkite ii y a- des uatiar^ plaftiques qui 
foftnent tous les a£ttœuiic & tou&e» le$ plai^ 
tes, vou? eotcndcz bien ? Pas uct mot, Moji^ 
ikttr. Cacttinuom doQC. 
. Une nature jdaftiqtie.a^eft; p^ un» facuki 
du coarps, c^eft une fubflance immatérielle qui 
agit Iknis fkvoir ce quVUe fait, qui eO: entiè- 
rement aveugle, qui ne fent nî^ ne raîfonne, 
m ne végète;* mais la tulippe a la formé 
pkflique qoi la fait végéter; le chien a fa for- 
me plaftîque' qui le fait aller à la chaffe, & 
rhomme a la fîenne qui le fait raifonner. 
Ces formes font les agens immédiats de la Di- 
vinité. Il n'y a point de Miniflres plus fidè- 
les au monde, car elles donnent tout, & ne 

retiennent 
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rétiennent iJkri pour elles. - Vou$ -voyez hisïtl 
que ce foût Jà les vrais priac%)e8 des cho- 
fes^ c£ <pie kf natures plâftiqiiei valéût bîerji 
Thamionie ' préétablie & lis înoïAâfi$ ,, qui 
fibnt les mitoirs /Concentrés de l'Univers. J0 
lui avQuaî qiie Tun valait bieii riîiatre< 

XlfIX. Bis hmkii 

.. Aprq% tatîÇ.de couffes ins^lhe^retifes ^ Jkti^, 
guéj haraiTçj.hoiiteux d'^yok^ ^ch^'ché tan^ç 
de vérités , &:^*avoir .trouvé taôt dç chi-« 
mères, JQ fuis reVeriu à LockHi conuiie l'en- 
failt prodigue qui Mourne. ehçi foà père ^ 
j|€ ine fuis rejette entré les bt^s d'uii hom'- 
mç modeÛé^ qui lie ' fëi^t jamais de lavoir 
^e qu'il ne fait pas i^ , qui , _à la vérité ^ liç 
poire4e pa^ deSTiëheiTesimmenfes, mais doné 
les;fckids fcMït'bien aflufés,;, & ^qui jouît dit 
bien le pljis. içiid? >. fans aucune^^ ojlentîttrôh^i' 
Il me confirme d^ ropinion^ ,qûe j'ai toù- 
JQurjS.euê,., ,qjie rien n'entré dans iiotre en« 
tendeftient. aue. par nos feiiSé 

Qu'il n'y a point de tiotîoiîs ipûéé^. 

iQue npu^ np pouvons avoir l'idée ni d^utf 
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ejfpace infini, ni d'up nombwf infini 

Que je ne penfe pas . toujours , . & que par 
conféquent la penfée n*efl: -pas .reffence; 
mais .l'aftion de nion entendement; 

Que je fais libre quand jepeuic faire ce 
que je. veux. • . * ; 

Que cette liberté ne peut confifter dans 
ma volonté, phiîque lorfque* je .demeure vo- 
loiitairement dans ma 'chambre , dont la porte 
êft fermée, & dont je n'ai. pas la dèf , je 
ii'aî pas liberté d'en fôrtir; puifque je foùf- 
fre quand 'je veuthe'pas fouflVir ;' puifque 
très Touveùt je ne peux rappeller- me» idées 
^ùànd je veux les rappeller. - ^^ -' 

' Qu'il eft donc abfurde au ;^ fond de dire, ïa 
voionté eji //W , -puifqu il eft abfiifde de dire, 
je veux vmlmr * cette chofe; car'c'èlt précife* 
ment comme fi on difaît, je kéjiteâè' ta Ûji* 
ter y je crains Ze là crdmâre: qu'enfin ïa vo- 
îonté n'efl ' pas plus libre' aifelle^ n'eft ' bîeuc 
ouquarrlée. {P'oyez rafrti'dé'}tirf.) * ' * '- 

Que je ne puis vouloir 'qii^èà tônféqaeiï- 
ce des^ idé^s reçiiés dans mbn''c*eryéau ; que 
je , fuis necemte' a ^ me détérniiffer'- en ' ^Ccjïifé- 
quencë de ces idées , ^ ptiîiTqui^^ fêiis' téfe' je 
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hSé^ ^êta-mîhe^air Sns iSîfofi , & r qa it y ^iu- 
l^r-tin effet faits ca^^^^^^ i - "-' ^--^ :^ I 
tQûe 'je lie: puis W^'oir 4ide idée^ p(ifi<i^»e dq 
rîtîfinfri l^ttifqôe'' jè^fUkptfès'fiiiS;^ f 

-^^ijè je ne puis' connaîcré 'aucaïie:fiMaôi* 
ce, purce. que jd ne pàis.^voir .ià'idëîsf quô. 
de 'llëittrf- qmlitéà ,-^'& -que mille quirfîtésL ^'u-» 
hei âkofé iie 'plâuvenc. rae faite coaaaîfré^fci 
ïiàeùfe iîitînte ^dç ' catte.» chofe ^ cifui: peuc a* 
Voir icéat mine- auttès ^qttâlites . ignWéoat 
-'- (^ ft-né iUîs^ là^febâ j^erfoènc qûWtant 
qûé fai- /dé- la iménftrii^-^^^ie fentlmâût'*^^ 
ma méinoire ; car nî«jriût : pas '-te/jflQindt-é 
liaftiô du c€>rpj^ qui ttTâppartenait' c^ns nion 
erifano&V & n'ayanC pqs le: moindife t-îbussre^ 
•îftft d^vidësfs qm.Wcmti-alEea^ âge^, 

li éft ^kte que ï je. ne fyis [pas pfuar cb (méfiie 
enfant que ^Je ne {m&:C00u:iUs^m^M]fif^ 
iJeMs réputé h mtee-pa:foime?paf .ôécncrqui 
Trf(^^-^" y tt Croître, j& qnv ont; taûjbuirsr 'de- 
meur^ aV-ëc tnoi ; mais^^^je :.tf ai 'ira ^kimmlJfà- 
4011^ la^-biétne exifBenoe;^ je he fui» pjbsl^anh 
-jjcâenàmai- m](kne:j je. dfuàrvwoe nouvéBcbâdeûr 
<UMé-é^ &:dis-là;quel]fa3S(>finguUéresr:codj&(]^^ 
:iesi|'::.^f': ^ ; .../:;jj; :;..■' . ^.::i..nï:^ yi^i 
E a 
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ignorance dont je mei.f^.pçffiy^d^ 
pnadpëf de$^ diçfo > . iji;. eft âmpodSblQ * ^ue 
je puifle cQtaOaîtxe quffiei. foAt les fubibuif 
ces auxqiidlos Dittt cfoignç ^uixorder k (ion 
defentit & de pèofiar. En/eflfet, y ii-t*ij 
des fttbftanoes dont Tefimce £oU defieafer^ 
qui pea&nt toû|ouri , & ^ peiffeot; par 
^cBfmèxntsi En ce cas » ces fublb^ae^ » 
quellâs.jgfu'fities iMesT^r.^!; des DW^Ki car 
$U^.:n'<:pt nul .be&îa.il^ r£{re émiad & 
£(»*mdeek}r» ^uîfijd^el^a^ ont; Iwcs e^nces ùn$ 
Mi :pmfqii'elks peo&«t fans lui< r,l\ 
L &(wwletieiit , i^ -l'Etre tSûerwi ift. &it.Je 
4i(m:'jlei'^tttîr & de ^pçnfiîr k des, êf»e3.> : il 
Jeut a.donné i^.quiroï&ieôr; appartei^it p9# 
^éntieHeraetit r ikaQ doue ;^pâ doàûv i(}çtte 
iaciiké'^â • tout ' éiK^i^f qud qu'il /oit^i : ; 
; ^TirosfiéineinfiQt^ isous.te cûhHaîfiM^J^Acufi 
^tTè-à-cTûnd; donc^il à{t impc^let^^iitô )ïou^ 
&chMH»:Ci OB étne 4(1: incapi^de iOu. %9{) 4^ 
•ncéisoiir le lèntinïeni: uéiD là i |^n^rr{l«( imts 
4t \matïitiv& à'tfp}ii^ 'he 'iofti: -. spm -desn motisy 
4xaÊ^ ii'îxia)iis 'mUJe^âotioiiJpûmpd&tt^ de .c» 
deux chofes; doue au fond il y a autadt^jde 
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témérité à dire qu'on corps org^îfé par 
DiE0 même ne peut recevoir la peufee de 
Dieu même^ qu'il fer^t ridicule de dire que 
Vêtptit ne peut petrfer. 

Quamëmeme»t^ je fuppofe qu'il y ait des 
fubftances purement ^iritudles qui n'ayent 
jamais eu Tidée de* la matière tSc du mouve- 
ment^ feront -elles bien reçues à nier que la 
matière & le mouvement. puiflfent exifter?^ 

Je fuppofe que la favante Congrégation qui 
condamna Galilée comme impie, ~ & comme 
abfurde y pour avoir démontré le mouvement 
de la Terre autour du Soleil , eût eu quel- 
que connaifTance des idées du Chancelier JB^-r 
con, qui propofait d'examiner -fi l'attraSion 
eft donnée i la ïratiére ; je fuppofe que le 
Raporteur de ce' Tribunal . eût remontré à 
ces graves perlbnnages: , qu'il y avait des gens 
aflfe? fous en Angleterre pour foupçonner 
qtie Dieu pouvait donner à toute la minière 
dèjmis Saturne- jufqu'à notre petit tas de 
boue, une tendance vers un centre, une at-- 
ffàftion , une gravitation , laquelle feroit ah- 
folument indépendante dfe toute impulfion; 
jmîfque l'impulfioa agit en raifon des fu^fa* 
¥^3 
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. ces,. & que cette grax^itktîorf ' agît en raifôn 
des folidejs. Né voyez - vous pas ces Ji»gés 
de la raifon ' humaine , & de *Dïei; même, 
difter auffi-tôt leurs îirfêté. ,• anathématifer 
^ cefcte gravitation que Newton'^ démontrée 
depuis 5 prononcer que cela,' eft impoffible à 
Dieu, &. déclarer que la gravitation ' vers 
un centre efï un blafphême? Je fuis coupa- 
ble, ce* me femble, de la même témérité , 
quand j'ofc aflurer que Dieu. ne peut faire 
fentir & penfer un être organifé quelconque* 
. Cinquièmement , je ne puis douter quç 
Dieu n'ait accordé des fenfatjions de la tnér 
moire, & par confëqùent des idées, .à la 
matière drgahifée *,dans les. animaux. Pour*, 
quoi donc nierai-je qu'il puiflfe Êûre le mê- 
me préfent à d'autres animaux? On l'a -dé» 
ja dit; Ja difficulté confifte moins à favoir 
fi la mati^eorganifée peut penfer, qu'à ô- 
voir^pomment un être, quel qu'il foit, penfe, 
La perifée efl: quelque chofe de xli.^n; 
oui fans doutç; Â c'eft pour cel^ que je 
ne faurai jamais ce que ç'ell que l'être pen- 
JàiM. Le principe ^u mouvement eft divin } 
& je ne faum Jamîûs la cwfc 46 :cç wiu 
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remtntdont'toas'r&^^'mi^hTeû ezécatént 

tes loi». ; ' " ' . : .. 

1 L%nfi«it â*Jrifiète icam m ncmmcb/ ac- 

^ tirait dans, fa' bouche le iteton qu'il fqçaît, 
en fOTmant précifément avec fà langue qu'il 
retirait y unémachine pnsumàtîque, en poin- 
pant Tair, en formant du vuide; tandis que 
fon père ne. îavait rien dé «tout cela, &dij 
jaitlaaihazard', que la NatUîre abhorre' le 
viiide, '; . . , 

; ; Lr'enfent àJ-Mpocratn;, u Tâgè ' de quwié 
asis, prouvait k circulatiori du^nfang en- pas- 
faut fon- doigt. fur fa msàn; & Hipocrate ne 
l^ait pas que le fang circulât.- 

Nous fonunes ces en&ns^^ tous tant que 
nous Jommes; nous opérons.. des chofés ad-r 
mîrahfes ; & . àucim des! Piiilofophes ne^ fait 
comment elles s'opèreât.. 

Sixièmement, voilà les raîfons /'ou plutôt 
les doutes ^é me fournil ma faculté inteK 
leéludje iUr Taffertion, lôodëfte de . Ldch: ije 
m, dis. point, encor une: fois, que c^éîl U 

^ matière qui penfe^en nous;. je dis avec lui 
qu'il ne ttOutf appartient pas de prononc^er 
qt^'il foîf.impoIIîble à Dieu de faire^perifer 
V ^ E4 
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h matière i qu'il ^ abfunfe de }e pronon* 
cer; & que ce n'eft pas à des vers de ter- 
xe Si borner la puiflance de PEtre fixpréme. 

Septièmement» j'ajoute que cette: queftion* 
eft ahfotomenc étrangém à la Morale; parce 
que y foit que la matière puilTe. penfer caz 
faaif quiconque penfe doit être juffaé; parce 
que Fatome à qui! Dieu aura danné^. la pen- 
lîfe peut mériter >6u démériter , être pimi ou 
xécompenfé , & durer éternellement; auffî^r 
hîegei que l'Etre isiconna appelle autrefois 
Jntflty & aujourd'dmt e/prit^ dont nous avon» 
encore moios de nocion que d'un atome. 

Je fais biea qœ ceux qii ont çru^que l'ê» 
ne nommé fmfii^ pouvait >fettl être fufcepti- 
Ue de fiaitir & de penfer, ont pcrfécuté 
ceiîx qui ont pris le parti da iage Locke ^ 
& qui n'ont pas ofé.: borner la puiflknee de 
PiE0 à' n'ammer que ce foufle. Mais quand 
rUnîvcrs entier et oyait que * Tame - était, nn 
corpa kger^ unfûiiâe, nô^ fabftanbe defeù, 
aurait- on; bien fait, de perfôcuter ceut qui 
font venus nous apprerjclre que Tàme eft im-^ 
^wtéridle ? Tous les Pères de TEglife qui 
0Qt cru l!ame un cùips délié, auraicmt'eils eq? 
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taâbn ^de fKxfêoKter. 1^ autMB Pérès ^ oêo: 
«tp^orcé mr licmmes Tidée de l'iimnaDérialîté 
-parfaite ? Non ^ fus doute ; car le ^ifé-^ 
cuCeur eft ^<»i#ûbiie. - Ddnc^ c^ux qài ad- 
mettent l'immatérialité par&xte fms \z eom- 
prenne ^^ ont dû tolérer ceux qui la rejet-, 
taiénty parcfe qu*fls ^he 4a.-èompreMîeftt pas* 
Ceux qui ont refufc à Dieu le pouvoir d'à- 
jiîmer Vkre inconnu sppélé'maftèrei ont dû 
toîérer aufli ceux qui n'ont pas ofé dépouiller 
DiExr de ce pouvoir; car il eft bien malliorf- 
. nêce *de fe haïr pour des fylîogîfiiies. ^ ' 

XSX. . Qiim^j^ èpprii jvfydà 

^ :^ ' prêtent f 

J'ai^nc compté avec Lo^e Se- v^ moi* 
métoev &^''M ^^ fuis trouvé pcCafleûr- 4e 
quatre ou cinq Virkés, dégagé d'un ceiKditéi 
dtttnrèua» , ^d: chveé-à^tmt^mmèt^é qb^ftité 
. de doutes. Je me fuis dit enfuite à m^^^mê^ 
i}^ei:<^ peu de' vérités '^e^j'aiîacquîfeilpar 
^marraifph^ fera enttetnes^kains Un bien'i âfi* 
.rÂl^, â je;ii y puis^^^tnoiiyer qael^iKsii^ioîjmfles 
4f Sia»k*l ;U' eH besuià amr auffi-ri^of anî^ 
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xnaI.4ï*ecriiomŒC.^.dc;s'être,^leyé aJa.ôônr 
judflfance du Mditxt: de k. Nature iixiûis cel^ 
^de.i3»e fervija pa*.plUs:ipEe la fctence. diè::VAl- 
.jgèbfe, fl je n-ea. tire. quelle ,règte y PPW la 



. Plus j'ai YÛ des hommes différeiw ^ar Je.çli- 
jïwt, le» mœurs,! le. langage^ les Joix,.lc cul- 
te ;> & par la mefur-e de leur intélligonçC;» . & 
plus j'ai remartjojB -^qu'ils ont tous 'Je m^e 
fonds de morare. Ils ont tous une notion 
gtoîTi^du ju^'H* djf'Viujiiftè, JÛuiKjÈ&oir 
un mot de ThéQjQgje. , .J\s ont tous acquis 
cette même notion dàn* Tâge où la raiibn fe 
^^oye» Câmi1^jas:aitt>tôii3 acquki^^ 
ltoentJl*art4^ibuleveFides fardèadii aevec^^es. 
|>âtQli9# &^e;pafleb uii ruîiFe^aiilir unîmes- 
ç^afoLs bois, fant/aV^ appris hs .Macfaénia- 

..ti(|U0Sf(: :' -. : » ••''!:•• . ^ I ■ .''^^*nh j.. 

. rill m*a;donc parïhqilejcôttie îdoe •^uvîtofte-d: 

-dfe rônjufte leur était onécûffaire^ tpuifquei mus 

îs^aboQs^ent^ 'en ce jpmtty dès'iquUEGt r^Mh 

valent .a^r:^&. laîfoàoer;'^ .L'Intel%»ice &- 



prêmè qui :naa$:ia'forniés , aîdojic''Vottiti <p^ 
yi eût de Ja jpftice fur h Terre , '^ pfehir qtte lioui 
puflions y'Vme'tm cer^û tem«. » II me lcan4 
Ue que n'ayante' cî ihflînâ rpour nous nourda: 

. cpmitie les^^ animaux ^ ni anHes'^nalttirëUe» îcom; 
ihe eu? , & végétant plufiearï années dan* 
rinibëciDité d'une ehfôncS éxpofée'è tout Jek 
datigers , le petr qui .feraicrefté^' d'hommes 
échapés aux • dents- des bê^eis fêfbeés i à fà 
îàîïn ; à îa-mîfèfè :, fe lei^iérit occupes à fè 
aiÔ>iiter quelque nouiritui^e & quelques peaux / 
de bêtes ,'& qu'ils fe''ferkièht:-!>îen-tôt df- 
^i-iîits coitime4es enfans du-dràgën- de C^^irnî^^'^ 
^i-tôt qu'as" mfzUnt pÛ^^^ftf- fer^îi? de quelque 

' àrnie. Du moins iî n'y aurait' * eu aucune fy^ 
'ciété , fi les hoiimie^ rt-aVSiô^t conçuM*îdé* 
-de quelque juïlîcfe ,' qui ^ft*^ Jè-Iieiï ,de .toute 
ibciété. / ^'-^^ •' : ' ' '; ''V r <'' "-^ i-i ^^ '.:'- 
' Comment'' Î^-Egyptiéft' qiil'^Uvîat- 'des piraS- 
mîdes' iSr^âeï'bbéKïquèâ V ^ te '^Sdythe errant 
qui ne connaiflait. pas même 'lè^'<rafeaJiêS', 
auraient- ils eu les mêmes notions fondamen-; 

** taies du jufte & de Tinjufte , fi Dïeu n'a- 
vait donné de tout tems à l'un & à l'aiutre 
cette raifon qui, en fe dévelopant, leur fait 
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vn& qu'il toii^,a donoé ^. organes ^ qui, * 
kMfqu'ita dnt ntteiflj: k: 6cgfié rM leitf éner* 
pc , perpéttiwt nécefllwreiôeiit, & de la mê4 
toe fi»ç<m U -rnçi^; da ScytJw. <&; de: l'Egypi» 
»eft? Je y«i*iUftç,ilwrde barbare, ignorante, 
ftç)«rftiticufç, un peuple fai^gmndiire & ufuf 
rier , , qtii^n*ayait pas même de termç daw? 
fpn jargon pwr figoifier la Géométrie <Sç VMf 
trqnoœiei Cependant «se pei,ipiç a les ipêmep 
ioix fondamentale»^ le feg^.Caldéen quià 
connu, les. routes 4^ aftra j & que le Fhéni- 
çiea plus favaat «ftco^e* qui s-dl ifervi de }i 
çonnaiffaiipe: des aftr^» poujr ttller .fonder des 
colonies «uît bs>îRM. de l'H^iaifph^iie où l'O' 
<éan fe confond avec la Méditerranée. Tou^ 
4^ peuples, afliirmt qu'il, faut tetpe^ fort 
père & fa mère, que le parjure, la calomnie, 
rhpmIcîde.fpnCîibomiBables. -.Ijsxireut dpncf 
po^ \e»tfi^&l <5MiféqueMre^^.#âme pria* 
jcàpe 4!& lei«!ra4f^£^ dévelop^ç* , , , 
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i:)X XIL Umrfeîle. ' Notion dér 
îii pjliee. - 

. La jiotîdn de.. quelque diof^ de juftei ttlê 
feftibje fi OTtm^dJe^ fi MÎyerfeUenfôiit acquit 
feipàt tôU$ tes homii\eài qu^eHé.eft îiidépea*. 
(knte de toute loi, de tout pàâe ^ ' de toute^ 
ReKgiort. Que Je fedematide a art Ttirc,àf 
un Guèhiô :, •i nit Mafabaite;, . Targent que je! 
lui! d prêté poiMf fe nolifrir â^ pouf fe: tfê- 
tir;- -il ne lui rowbçfa' jamab* dans la tête dâ- 
toè>épondi?e; At£ehdezqtie'\j:ôfac?îiô û MafJô^' 
met 1 Éoft>aflrê €)u Èranirt ' bifàs^nfteftt que je 
VOUS reaide votre argmt/^ Il tfôilviéndra qu'ait 
efi jufle qu'il me paye ; & s'il fl'en fait i'ienj> 
tf eft- 4|ife far pauvreté' ou fon aiterice Peii!Ç)àr-^ 
t»«flt fur Jà* jufticè qu!il recoànaît*: .. • 

--^e Aets eit^fâit^ qu'il ll'pït^aiicui^ peupla 
ehfâS lequel ^irfoitjufte, beau^ convenable, 
honnête de refufer la noùrrittire^ à fon-pèra- 
& à À 'méifè^ qdàtïd un :peuÉ^léuf en donnera 
•Que lïuile peuplade n'a jamais pu r-egarder 
te calomnie comme ûtié bonne a£Ûon', non pa»' 
ttiêmê Uite compagnie de 'bigots'fànatique^. 
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L'idée de juflice me pmîc tellement une 
véritë da premier ordre, à laquelle t<^t IV-^ 
ni vers donne fon afTèntimo)^ , que les plus 
grands crimes qui affligent la fociété humai* 
ne, font tous commis fous un faux prétexte 
de jullicel Le pliis grand des crimes , du' 
fnoins le plus deftruélif , &par conféquent le 
plus oppofé au but. de la Nature , efl: la guer- > 
re; mais il n y a aucun aggreffeur qui ne co- 
lore ce forfait du .prétexte de la jAlice. 

Les Déprçdsiteurs Romains. faifaicuzt dl'cla-*^ 
reir toutes kfuw invafions julles par des Prê-r 
treis nomnics Féciales. Tout' brigand qui Se: 
Uouve à la tête d'une armées commeUce feii 
foreurs par un igajuFâte, <Se iiRpJpre.le Di^U/ 
cîcs armées,, ^ , ^ > 

^.Les petits voleurj eux^m^mep ^ qiwgid.ibb 
font aflbciés,/fe gardent. bien dç dîre^ ..Altenfi 
Yoler.^ allons arracher à la veuve & à TÔrpAte- 
Un leur nourriture; ils difçnt,* Soyons juftes»^ 
allons reprendre notre bîea/dës mains dei^.ri-' 
ches.qui a'^nfqnt emparés, JIs ont entre eux. 
HQ Di6)ionnaire qu'on a même imprima <iès>le 
feiziéme fiéde, & d^ns:^? v;<>€pfe^laire qi^ife 
appellent ^r^^i^f , les motç.dfi*v^> Jamn^mr 
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fine^ ne fe trouvenrjKâîîtr.Jis fe fervent de 
termes qui répondent à :gagnef^ rcprândre. . 

Le înQt àHnjuJiice . ne fe ^prononce jamais 
dans un ÇonfeH d'Etat , ou :l'oii propofe le 
meurtre le plus injufte } lies? ^onfpirateurs, 
itfême les pl^s.fanguînaires, n'ont jamais dit: 
Commettons uu crime. Ils ont .tous dit, yen* 
geons la patrie des cripiesdu Tyran, punis- 
fons ce qui nous parait unejinjuftice. £n un 
mot , flatteurs lâches , ^ Minillres barbare$ i\ 
confpirateuri odieux, voleurs.. plongés dan^- 
l'iniquité, toUs rendent h/^mmage , malgfé 
eux, à la vertu même qu'ils foulent auj& 

pieds. ' . ' > 

J'ai toujours été étonné que xrhez lesl Fraiî^.. 
çais, qui font éclairés & polis:, .oh ait fouf-». 
fart fur- le Théâtre xres maximefe auffî affreufe$l 
que fauffes quîfe trouvent dans la première' 
fcèrie de Poihpéèy' & qui :foôï; beaucoup plusr. 
outrées^' que: celles, de Lumn. dont elles foni^: 
imitées. . ^ 

Lajufticè (f h droit font de vafnes idée/. 
Le dtoit dés Rois cmfxfte à ne rien Hpargrief, 

& on met çe$ abomÎBables j^ples dans 1». 
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bouche de fbotin Mînîftre du jetthe Ptoh^ 
mée. Maïs c'eft précîfément parce qu'il eft: 
Mînillre qu*a devait dire tout le contraire ; 
il devait rc^réfenter la mort de Pompée coii- 
me un malheur néceflaîre &"juftéJ 

Je croîs donc que les idées du jùfte &" 
de rînjufte font auflî claires, auffî univerfel- 
les que les idées de fanté & de 'maladie, de 
vérité & de faufleté , de convenance & de 
difconvenancé. Les limites du jufte* & de 
rinjufte font très difficiles à pofer^ comme* 
1-ctat ^mitoyen entre la fanté & ^la maladie, 
entre ce qui eft convenance &la difconve- 
nancé >des chofes , entre le faux & le vrai , 
eft difficile à marquer. Ce font des nuances 
qui fe mêlent, ^maii les couleiirs tranchantes 
frappent tous les yeux. Par exemple, tous 
lés' hommes avouent qu'on ^ doit rendre ce 
^*on nous a prêté : mai* (î je fais cértaine- 
ïiaent que celui à' qui ^ je dois: deux millions, 
8*en fer vira pour affervir ma patrie, dois • je 
lui rendre cette arme funefte? Voilà où Içs 
fentimens, fe partagent : mais en général je 
dois obferver mon ferment quand il n'en ré- 
ftlte aucun ttiàl} c'eft de qu(ri perfonne n*a 
jamais douté. 
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XXXIIL Con/enfement unher/el 
eft^il pvetMue de vérité? 

On peut m'oBjeéler que le confentement 
des hc^ines de.tpus les tems & de tous les 
pays , n*efl: pas ime preuve de la vérité. 
Tous les peuples . onç cm à la Magie,* auz 
foîtilèges , aux Démoniaques , aux apparitions, 
aux influence» des aftres, à cent autres foti- 
Tes pareilles. Ne. pourrait-il pas en être ainfî 
du jufte & de rinjjufle? ' \ ■-. - ■ 

Il me femble que, non. ^ Premiéi:gment, 
il eft faux; quç tous les hommes ayent cru à 
•ces chimères. Elles étaieht à la vérité Tali- 
ment de J'imbécillité an vulgaire, & il y a 
le vulgaire des^ grands & le vulgairç du peu- 
■:ple;. mais: une multitude de fagess-en eft 
.toujours moquçe; ce grand nombre de fages, 
au contraire, a toujours admis le jufte & 
l'injufte, tout autant, & même encore plus 
.qu^e Iq peuple. « 

^ Xa croyance aux Sorciers, aux Démonia* 
^es &c., eft bien éloignée d'être' néceflkh-e 
au genre hiunain; la croyance à la juftice 
sH d'une jiéççfgté abft)lue; donc<eIIe eft ua 
F 3 



dé.velopement.de la raifon dçnncer de Djî^ ; 
& ridée des jfbrciers .& des poflïdés "&c.\ 
ell au côrKrak e ' un pervertiffement de cette 
iTiême raifon. 

y XXXIV. Contre Locke. 

Loch qui m'ihftruit , & qui m'apprend à 
me défier de moi-niême, ne fe trompent- il 
pas quelquefois comme^ moi -même? Il veut 
prouver la fauifeté des idées innées; mais, 
n'ajoute-t-il pas une bien mauvaife raifon k 
.de fort bonnes? .\\ avoue qu'il n'efl: pas jus* 
te de faire bouillir fon prochain dans une 
chaudière, & de le nianger. II dit que ce* 
pendant il, y a eu deà nations d'Antropopha- 
ges, j& iqiie ces êtres penfans n'auraient pas 
inangé de? hommes ,' s'ils avaient eu les 
idées dii jufte* cSfc.de Tinjude, que je fuppo» 
ie nécéfTairesà Fefpéce humaine. {Foyez le 
m, XXXVI.) • . . i 

Sans entrer ici dans la queftion , s'il y a 
Qii en? \ effet . .;des \:nations d' Antropophages ^ 
iàiis examina? les relations du voyageur Dam^ 
fier^ gui a parcouru toute l'Amérique , & qui 
s'y en a jamais vu , mais qui au contraire a 
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été reçu chez- tous les fauvages avec la plui 
•grande humanité , Voîcî ce que jp réponds. - 
Des vainqueurs ont mangé leurs efclaves 
pris à la guerre ; ils ont cru faire une aélÎDn 
très jufte; ils ont cru avoir fur eux droit de 
*vîe & de mort; & comme ils avaient peu de 
bons mets pour leur table , ils ont cru qu*îl 
leur était permis de fe nourrir du fruit de 
leur viéïoire. Ils ont été en cela plus juftès 
•que les Triomphateurs Romains , qui faifaient 
étrangler fans aucun fruit les Princes efclaves 
qu'ils avaient enchaînés à leur char de triom- 
phe. Les Romains & les Sauvages avaient 
une très faufle idée de la juflice , je Tavoue j 
mais enfin , les uns & les autres croyaient 
agir juftement ; & cela eft fi vrai , que les 
mêmes Sauvages , quand ils avaient admis 
leurs- captifs dans leur fociété , les regardaient 
comme leurs enfans ; & que ces mêmes an- 
ciens* Romains ont donné mille exemples de 
juftice admirables. 

XXXV. Contre Locke. 

Je conviens, avec le ùig^e ,Leckt , qu'il n'y 
F4 
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A point de notion innée , point de principe 
, de pratique^innë. Ceft une vérité fi confbn- 
;te , qu'il eft évident que les enfans auraient 
^tous une notion claire de Dieu , s'ils étaient 
nés avec cette idée , & que tow les hommes 
yaccorderaient dans cette même notion , ac« 
cord que Ton n'a jamais vu. Il n'efl pas 
.moins évident que nous ne naiflbns point avec 
des principes déyelopés de morale ^ puiiqu'on 
ne voit pas comment une nation entière pour- 
rait rejetter un principe de morale qui ferait 
^vé dans le cœur de chaque individu de cet» 
te nation. 

. Je fuppofe que nous foyons tous nés avec 
ie principe moral bien dévelopé , qu'il ne faut 
perfécuter perfonne pour fa manière de pen- 
fer \ ^comment des peuple^ entiers auraie|}C*ils 
etétperfécuteurs? Je fuppofe que chaque hom- 
me porte en foi la loi évidente , qui ordonne 
jqi^'on foit fidèle à fon ferment; conunent tous 
ces hommes, réunis en corps, auront-ils flar 
tué qu'il ne jfaut pas garder fa parole à des hé- 
rétiques? Je répète encore, qu'au lieu de ces 
idées innées chimériques. Dieu nous a don- 
«^ une x^oa qui fe fortifie avec l'âge ^ & 



j 
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^ui nous zppteod à toiis^ quand nous fommesr 
attentifs, ians paffion^ fans pré|tfgé , qu'il y 
a un Dieu , & qu'il faut^ être jufte mais je. 
ne puis accordiec à Locke les. confcquencea 
qu'il en tire. Il femble trop approcher du, 
fyitéme de ifi^&#x, dont il eft pourtant très 
éloigné. 

Voici fes paroles , au premier livre de. 
l'Entendement humain ; Conjidémi une ,vilh\ 
frife d'qffaut, ^ voyez s'il parait dam le aew^ 
i§s fùjda$s animés an carnage & au busin% 
^ifpjLC égard pour la vertus quelque principe de, 
merale^ , quelque remord de- toutes les n^ufiîces 
qu^ils commettent. Non^ ils n'x>nt point de, 
remôrd , & pourquoi ? C'eft. qu'ils croyent 
^ir juftenient. Aucun d'euso n'a. fuppofé in- 
•jufte la caofe du Prince pour lequel il va 
combattre; ils hazardent^leur vie poui; cett^ 
caufe: ils tiennent le marché .qu'ils ont fait: 
ils pouvaient: jêtre tués à l'aflàut^ dtmc ils 
croyent ^tre en droit de t«er: -i^pqtivai^, 
^re dépouillés» donc ils pen&pt qu'ils peu*», 
irent dépouiller. Ajoutez qu'ils f^nt dans 
renyvremeuat de la fureur qui m raifonne 
pas } & pour vous prouver gi*'ii»,n'onit fïçûuf 
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rejette Vidée- da jafte & de Thonnête, pro-» 
pofez à ces. mêmes foldats beaucoup plu»' d'ar-*' 
gent que le pillage dé la ville ne iieut leur 
en procurer, de plus belles fittei que celles 
qu'ils otit violées, pourvu îreulenïeht qu'au 
lieii d'égorger dans leur fureur trois ou Iqua* 
tre mille ennemis , qui font encore réftftahcâ^^ 
& qui peuvènrt ies • aer , ils aillent égwger 
leur Roi, fon Chancelier, ffes Secrétaires d'Ë-^ 
tât, & fon grand Àiimônier, vous ne trou-; 
verez pas un dé ces foldatà .qui ne rejette- 
Vos offres avec horreur. Vous ne leur pro^> 
pofez cependant que fix meurtres au lieu d« 
quatre 'mille, & vous leur préféntez une ré-.- 
compenfe trèff forte; Pourquoi vous refufent*t 
ils ? C'eft qu'ils croyent jullé^ de fuer quatre-^ 
rfiillé ennemi ,* â: que le meiirire ^Jè leut Sou- • 
^raîn, auguelvils dirt fiiit ferméÉt, leur pa- 
raît abominable, 

^ Locke' continué , & pour mieux' prouver 
qu'aucune règle - de pratique tf eft innée ,• it 
parle des Mfigrélîens , qui- fe font un jeu, 
dit- il, d'enterrer leurs ienfans tout vifs; & 
des Caraïbes , qui châtrent lés leurs pour fe^* 
xiiieUx engrailfeirv afin de lés manger. 
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On a déjà temargiié aSUoiics ;qae ce ^;çia^ 
komme a été trop cïédiile en ra^)ortaiife;ce# 
fables: Lambert y qui feul impute aux Min*^ 
gréliens d'enterrer leurs peufahs!: tout vils pouc 
leur plaiiir , n'efl pas un auteur ailez acçi^% 
dite* ., i ;. - ' . :.., 

Chardin^ voyageur qui^ pâlie : pour- C véaf* 
dique, & qui a été :rançom«é ea Mia^^élie^ 
parlerait de cette horrible doutuihe fi elle 
cxiftaio; & ce ne ferait pajs affez qu'il Ie.4it^ 
pour qu'on le crût; il fâucbaît que vingt, m. 
ya^urs de nations & de Religions dàBFéfen- 
tes , s'accordâfTedt a cpnfiriner um fait Q 
étrange , pour, qu'an en;, çût une certitude 
hiflorique. 

Il en ell de même des feanmes des iCfep 
Antilles, q;ui châtraient Jeurs' enfans pour -les 
manger: cela ^'ell: pas dans > ia nature d'u^ié 
mère. ••••■*'.-• ' - '/, , : ,_. 

Le cdBui* .humain nfcâ: point aifafî ':feît; 
châtrer des: enfihis eft une o|wration très dé*» 
licate y trèé dangereufe , 'qui loin de lestent 
graifTer^ief itaaigrit au moinsf une anqée en-t 
tière,. & qjui^ fouverit les tue. Ce rafinemaoïç 
n'a jamais été en- ufage queichoz, dea Gr^ftdft^ 
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çii) petvettis {lar Tezcès dii*luxJ^.&r.parMâ 
jaloufi», OQ^ isMigiiié d'avok des Eunuquai 
pOKû^^ {stviï leurs fesomes ^ t leurs tlonciibH 
neui fl.'il^a. été. adopté, en. Itadié> i& â la 
diapdle dit ihqse; çie^pquf àtroiri'dfis.MU'^ 
ficîens dont la voix fût plus belle que cdlâ 
d» femmes* Mais; dans Jes ifles Aft£îlks^ il 
n'eft 'gaérd à'préfwier quidÊScSâuyages.ayeni: 
itvçfeiïté le *2Jfinerténc dechâiferi les petks 
garçohs pour en fa|re ua bon :plaé; *& pub 
qiï!^urafc»lt^ils ikît de leurs potkfes iîBes? 
- .Êorte allègue ehccffe des Sâiftîs de la Re-^ 
ligion' INMiotaiélanà ) Aqiiî ^^âccouplent dévo' 
tem«it avec letti?s âftiefle*, pour rfêtfe poine 
tentés de commettre la moindre forqicatîort 
av^c les femmes :duj)ays^ II: fkiit mettre! tes 
cdmes -avec celui du perroqitetiqTiî.Qit une 
fi/.belle jconverfacioà isifc liufguqr: BraiUîetm^ 
avec le Prince Maurice , converfation . que. 
Làdte a la fimp^citéde raportarl) ibn^fedou'^ 
tèt que l'Interprète du Prince» avait pu . le 
moqué: de liiiJ Ç^fl: ainfi que F Auteur de 
YEfprit des Mx s*araufe à Cïter.<te pt<écen4ueîl 
Io& de Tun^uin, de Bantam» 4e JÔorneio; 
dé Formofêyfur la fpi de quelques ^yageur#» 

ou 
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où menteurs, 4>u mal inftruîts. Locke & lui, 
font 'deux grands hommes, en qui cette fînt-i 
plîcité ne me feîmble pas excufàblé;- 

XXXYl. Nature par tout là fhêmti 

. En abandonnant Locke *en ee point , je di^ 
avec je grand Newton, Baturà ejl fempfr Jibi 
€ùnfma: la. Nature eft toujours femblable à: 
elle-même. La loi de la gravitation qui agit 
fur un aftrej.agit.fur touiles.aftres, far.tou^ 
te la matière./ Ainfi ; Ja. loi ibndamentale dé. 
fe Morale agit également jc&r . toutes les na- 
tions bien connues. Il y a îÀiUe différences; 
dans les interprétations de cette loi, en mil- 
le circonftaBfies } mais le fonds fubfifte tou- 
jours, le même 5 & ce fonds eft l'idée du,jus^^ 
te & de l'injufte. On commet, prodigieufe^^ 
ment d'injuftices dans les fureurs de fes pas- 
fions, comme pA per^I.fa ràifon cîanij'y'^^^" 
ie : mais quand ryvrefle eft paffée , . la rai- 
tbn revient ; & c'efl:., à- mon airis, runicjlie 
çaufe qui fait fubfifterja faciétc. humaine , 
çaufe fobardonnée au: befoin que nous avon« 
les una des wtre^, . 

G ^ 
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Comment • donc avons - nous ' acquis l'idée 
de la juilice ? Comme nous avons acquiis 
c^lle de la prudence , de la vérité , de la 
convenance , par le fentiment & par la rai- 
fon. II eft impoflitle que nous ne trouvions 
pas très imprudente l'action d'un homme qui 
fe jetterait dans le feu pour fe faire admi- 
rer, & qui efpéreràit d'en- rechaper. Il eft 
impolïible que- nous ne trouvions pas très 
injufte l'atlion d'mx homme qui en tu5 un 
autre dans fa ^colère. La fociété n'eft fon- 
dée que fur ces notions qu'on rfarrachera 
jamais de nôtre coeur , & c'eft pourquoi toii* 
te fbcicté fîibfifte^'i à^ quelque fuperftition bi- 
zarre & horfîMè'^ qu'elfe fe foit aflervie. 

Quel eft rage où nous connoîffons, le jufte 
& rinjuîle?: - L'âge ôû nous connaiflbns <îue 
deux & deux-' font quatre. 

XXXVIL De Hobbes. 

Profond &; bizarre Philofophe , bon cî-* 
toyen , efprit hardi, ennemi de^Defcarte» ^ 
toi qui t'es trompé comme lui, «bî dont leâ^ 
erreurs .en Phyfique font grandes & pardon-^ 
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Mables-, parce gile tu étais venu avant A^îo*- 
ion^ tdi qui as. dit des vérités qui ne com-< 
penfent pas tes erreurs i toî^ qui le ptemief 
fis. voir quelle èft la chimère dfiS ide'es in* 
ûée3 , toi qui fu^ le * ptécurfeur. de Locke cft 
plufieprs Chofes, mais ^ûi le fbs.aufli de S pi- 
no/a ; c'eft en vaia quç tu étonnes tes Icc-. 
teurs , en réufliflatit prefque à leur prouvef 
qu'il n'y. a.âucuûes.loix -dafi& le. Monde.. ijue 
des loix de convention i qu'il n'y a de jufte 
& d'injufte que ce qu'on e(t convenu d'ap* 
peller tel dans un pays. Si tu t'étais trou* 
vé feul avec Cronfôsil dans une ifle déferce, 
& que Cromweî eût voulu te tuer pour aVoîf 
pris le parti de ton Roi dans l'îfle d'Angle-^ 
terre, cet attentat, ne tWait-il pas paru 
aufli injufte dans ta nouvelle ifle, qù*il te 
Tauraic paru dans ta patrie? 

Tu dis que dans la loi de nature , toui' 
ayant droîi à tout , Chacun a droit fur la "oie de 
/on femblable. Ne confonds - tu pas k puis- 
0ince avec le dfoic? Penfes- tu. qu'en effet' 
le pouvoir donne le droit? & qu'un fils to- 
bufte n'ait rien à fe. reprocher potïf avoir 
aflaffméfoia père labguiffant & décrépit? (^ûU 
G a 



conque étudie la Morale doit commencer k 
réfuter ton livre dans fon cœur ; mais ton 
propre cœur te réfutait encor davantage ; car 
tu fus vertueux y ainfi que Spino/a ; & il ne 
te manqua , comme à lui ,' que d'enfeigner 
les vrais principes de la vertu que tu pratî» 
quais, & que tu recommandais aux autres. 

XXXVIIL Morale wdverfelîe. 

La Morale me paraît tellement tmîverfel-» 
le , tellement calculée par l'Etre ùniverfel 
qui nous a formés j' tellement deftinée à fef- 
vir de contrepoids à nos paflîons fûneftes ^ 
& à foulaget les peines inévitables de. cette 
courte vie , que depuis Zoroaftre jufqu*au Lord 
Shaftersburi , je vois tousies Philofophes èn«« 
feigner la même morale , quoiqu'ils ayent 
tous des idées différentes fur les principes 
4es chofes. Nous avons vu que Hobbes^ Sph 
nofa , & Bayle lui - même , qui ont, ou ni* 
les premiers printipes, ou qui en ont douté ^ 
ont cependant recommandé fortement la jus« 
tice & toutes les vertus. 

Chaque nation, eut aes rites religieux, par<K 
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ticuliers, & très fouvent d'abfurdes & de 
révoltantes opinions en Métaphyfique ^ en 
Théologie. Mais s'agit-il de fayoir, s'il faut 

-Itre jufte ? tout l'Univers eft d'accord , corn* 
nje nous l'avons dit au nombre XXXVI, 

.& comme on ne peut trop le répéter. 

XXXIX. De Zoroaftre. 

Je n'examine point en quel tems vivait 
Zoroaftre , à qui les Perfes donnèrent ijeuf 
mille ans d'antiquité, ainfî _que Platon aux 
anciens Athéniens. Je vgis feulement que 
fes préceptes de morale fe font confervés juf- 
qu'à nos jours: ils font traduits de Tanciennç 
Jangue des Mages dans la langue vulgaire dej 
Guèbres ; & \\ parait bien aux allégories 
puériles, aux obfervances ridicules , aux idées 
fantafliques dont ce recueil eft rempli , que 
la Religioij de Zoroaftre eft de l'antiquité la 
plus haute. Ç'eft la qu'oij trouve le nom da 
jardin pour exprimer la récompenfe des jus- 
tes : on y voit le mauvais principe fous le 
jttom de Satban, que les Juifs adoptèrent auffi, 
On y trouye le Monde formé en fî^ faisons ^ 

a 3 
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eu en fîx temps. Il y eft* ordonHé de 't4* 
citer un Jbitnavar & un Afblm' vubu pour 
ceux qui éternuent* 

Mais enfin , dans ee recueil de eeiît -f^oi*-. 
^es ou préceptes tii'és du lîvre du Zend , 
& où l'on raporte mêine les propres 'p^o^é- 
les de l'ancien , Zoroafîre , quels deyo]rs mo- 
raux Tont-ils prefcrîts? 

Celui d'aimer , de fecourir fon père & fa 
mère, dç faire raumôhe àiix pauvres, de ne 
jamais manquer à fa parole, de s'abilenir -, 
quand on eft dans le doute, fi Taftion qu'on 
va faire eft jufte ou non. {porte 30.) 

Je m'arrête à ce précepte-, parce que iiul 
Légiflateur n'a jamais pu aller au delà , & 
je me confirme dans l'idée que plus ZoroafiH 
établit de fuperftitîons ridicules en fait de 
culte , plue la pureté de fa morale fait voir 
qu'il n'était pas en lui de la corrompre ; que 
plus il s'abandonnait à l'erreur dans fes dog- 
mes , plu5 il liû était impoifible d'errer en 
enfeignant k vertu. 
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XLr Des Bracmanes. 

. Il eft vraifemblable que les Brames , • ou 
Bracmaiies > exiftaient longtems avant que les 
Chinois euflent leurs cinq Kings ; & ce qui 
fondé cette, extrême probabilité, c'eft qu'à 
la Chine, les antiquités les plus recherchées 
fcMît Indiennes , & que dans Hlnde il n y t 
point dantiqïiités Chinoifes. : ' 
' Ces anciens Brames étaient fans doute d'auffi 
mauvais métaphyficiens , d'auflî ridicules thé' 
blogiens que les Caldcens & les Perfes , & 
toutes les nations qui' font à TOccidènt de 
la Chine. Mais quelle fublimité dans la mo.- 
*fale ! Selon eux, la vie n'était qu'une mort 
de quelques années , après laquelle on vivrait 
avQC la Divinité. Ils ne fe bornaient pas à 
'être jufles envers les autres ,- mais ils étaient 
rigoureux envers eux-mêmes; le lllence-, 
Tabllinence , la contemplation , le renonce- 
ment à tous les plaîfir's , étaient leurs prin- 
cipaux devoirs.* Auffi tous lès fages des au- 
tres nations allaient chez eux apprendre ce 
qu'on appellait la 'fageffe. 
G 4 
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XLL Die Çotifucm^ 

Les Chinois n'eurent aucune fuperftitîon» 
aucun Gharktanifme à fe reprocher comme 
}es autres peuples. Le Gouvernement Chi* 
liois mofitrait aux hommes , il y a fort 2a 
delà de quatre mille ans, <S( leur montre en- 
pore, qu'on pei^t les régir fans les tromper; 
que ce n'eft pas par le menfonge qu'on feçt 
le Dieu de véjité j que la fuperft|cion eil non 
feulement inutile, mais nuifîble à 1^ Religion. 
Jamais l'adoration c^e Dieu ne fut fi pure.«Sp •. 
fi fainte qu'à 1% Chine (* la ïUvélqtion près,} 
Je ne parle pas des feftes du peuple, je pa^- 
ïe de la Religion du Prince, de celle de tous 
les Tribunaux , & de tout ce qui n'eft p^ 
populace. Qi^elle eft 1^ Religion de toUs les 
honnêtes gens à la Chine depuis tant de Cy- 
cles? La voici: More!} le Cielt ^ /oyez.jui, 
tes. Aucun Enjpereur n'en a eu d'autre. 

On place fouyént le ^and Confutfé y qvfi 
nous nQmmons Confucius , parmi les ancien^ 
l^giflateurs , pvrai les Fondateurs des Rel^ 
^ons} ç'eft une grpde ii^dvertençe. Çojç- 
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\ fuffée eft très moderi^e; il ne vivait que fix 
cent cinquante ans avant notre IJre. Jamais i 
^ il n'infHtua aucun culte, aucun rite; jamais 

I il ne fe dit ni infpiré, ni Prophçte; il ne fit 

! que raflembler eh um corps les anciennes 

l loix de la Morale. 

Il invite les Jionnnes à pardonner les inju- 
res , & à ne fe fouvenir que des bienfaits. 
I A veiller^ fans ccfFe fur foirmême, à corri- 

ger aujourd'hui les fautes d'hier. 

A réprimer fes paflions , & à cultiver. V^ 
niitié; à donner fans faite, & à ne recevoir 
que l'extïême néceflaîre, fans bafleOe. 

Il ne dit point qu'il ne faut pas faiye à 

'autrui ce que nous ne voulons pas, qu'on fas- 

fe à nbus-n}êmes;'ce n'eit que défendre le 

mal: il fait plus, il recommande le bien: 

*^raite autrui comme tu veui ^uon te traite. 

Il enfeigne non-feulement la* modeilie , mais 
ci^core l'humilité: il ^reçonjiîiajjde toutes les 
vertus. 
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XLII. Des Phiîqfophes Grecs, & 
tP abord de Pythagore. 

Tous les Phîlofophes Grecs ont dit des 
fotifes en Phyfique &' en Métaphyfîque. Toiig 
font excellens dans la Morale; tous égalent 
2oroaJlrej Confutfé & les Bracmanes. Lifez 
feulement les vers dorés de Pythagore , c'eft le 
précis de fa doétrine; il n'importe de quelle 
main ils foieht. Dites-moi' fi une feule ver- 
tu y eft otibHée.- 
"*» . • « ■ * • 

XLIIL De Zaleucus. 

Réuniflez tous vos lieux communs, Prédi? 
cateurs Grecs , Italiens , Efpagnols ^ AIIq^ 
mands , Français &c. j qu'on diftille toutes 
vos déclamations, en tirera- 1- on un extrait 
qui foit plus pur que l'exorde des loix de 
Zaleucus? 

Maîtrifez votre ame , purifiez - la , écartez 
toute penfée criminelle. Croyez que Dieu ne 
peut être bienfervî par les pervers; croyez qu'il 
ne rejjemble pas aux faibles mortels , que les 
louanges ^ Us préfens féduifent : la vertu feu- 
le peut lui plaire. 
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• Voilà le fpréci« de toute* moniie & de ton» 
tQ' Religion. • . - 

XLIV. UEpicure. 

Des.pédsmts.de Collège, des petits maîtres 
de Séminaire, ont cru,, fur quelques plaifan- 
teries à'JIorace & de Pétrone , quEpicure avait 
enfeigné la volupté par les préceptes &.,par 
Texemple. Epicure fut toute fa vie un Phi^ 
lofophe f^e-, tempérant & julle. Dès l'âge 
de dofu;5e. k treize ans , il fut fage ; car lorf^ 
que le Grammairien qui Tinftruifait , lui ré- 
<:ita ce vers d'HéJiodei 

Le Cabûs fut produit U ppctniéf de tous Us Etres: 

Èh ! qui le produifit , 'dit Epicure , puifqu'îl 
était le pirômier ? Je n'en fais rien , dit lé 
Grammairien; il n^y a que* les Philofophes 
qui le fâchent. Je vais donc m'inftruire 'chez 
eux, repartit Tenfant; & depuis ce tems , 
jufqu'à Tâge de foixànte^ & douze ans, il 
cultiva la Philofophîe. Son teflament, que 
Diogène de Laërce nous a confervé tout en- • 
tier, découvre une' ame tranquille & jufte: 
îl affranchit les efçlavçs qu'il croit ^voir mé- 



pf' Le PBiZrOsoFifS' 

rite cette grâce: il xecommahde à fes exe'cu- 
teurs teftameiitaîres de donner .la liberté k ^ 
peux qui s'en rendront dignes. Point d*often- 
tation, ppint d'injufte préférence; c'eft la 
dernière volonté d'un homme qui n'en a ja- 
mais eu que de raifonuables. Seul de tous les 
PhiJofophes , il eut pour amis tous fes difci- 
pies, & fa fefte fut la feule où Ton fut ai- 
mer, &'qui ne fe partagea point en plufîeufs 
autres. 

II paraît, après avoir, examiné /a doébine, 
& ce qu'on a écrit pour & contre -lut, que 
tout fe réduit à la. dîlpute entre Mallebran^ 
cbe & Jmauld. Mallebranche avouoit que lé 
plaifir rend heureux 5 Arnauldlc niait; c'ét^c 
jme diipute de ^tpots , comnjie tant d'autreç 
difputes où la Philofophîe & 'la Théologie 
apportent leur incertitudç, chacune de foi^ 
côte, 

XLV, Dès IStoicien^. 

'Si les Epicuriens rendirent la nature hu- 
maine aimable, les Stoïciens la rendirent. pref* 
que divine, Réfignation d^ l'Etre des êtres ^^ 
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eu plutôt élévation de Famé jufqu'à cet Etre; 
mépris du 'pbifir , itiéptîs même de la dou^ 
leur, mépris de la vie & de la mort, in- 
flexibilité dans la juftice; tel était le carac- 
tère des Vfais Stoïciens; & tout ce qu'on â 
pÛ dire contre eux , c'ell qu'ils décourageaient 
le tefïe des honiines, 

- SocratCy qui n'était pas de leur feéle, fit 
voir qu'on ne pouvait pouffer la vertu aiflî 
loin qu*eux, fans -être d'aucun parti; & h 
mort de ce martyr de la Divinité eft l'éteir* 
nel opprobre d'Athènes,, quoiqu'elle s'en foiû 
repentie. 

Xe.Stôïden Catôn ûS à'tin iauçre.Gdt^J*é- 
ternel honneur de Rome. EpiStète dans Tef- 
davagej eft peut-être lîipériëur à Caton^' en 
ce qu'il eft toujours ' éontent de fa- mifèrei 
Je fuis^ dit-il, dans la place où la Provideni. 
ce a voulu que je fujHej m'en plaindre, c'eft 
Tèffenfer. . . 

Dirai- je que l'Empereur 4ntonin dfl: :encoif 
au-dejQus d' EpiStète y parce qu'il triompha dû 
plus de féduftions, & qu'il était bien. plui 
difficile à.. un Eippereyr de ne fe pas cor- . 
rompre, qu'à un pauvre de ne pas murmu- 
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llÈmpereur & Tefclave vous païoîurBnE' égat 
lement grands. 

Oferai-je parler îd de TEmpefeur Julien'i 
Jl erra . fur le dogme ; mais certes; il n'erra 
pas fur la Morale.. Ea on mot^MiuLPhUoCo* 
phe dans l'antiquité * qui a^ait/voiiluciepdrc 
les homhies meilleurs. 

U y a eu des gens parmi nous qui ont dit| 
jque toutes les vertus de ces grands hommes; 
n'étaient que des péchés illuftres* Puîffe la 
-Terre être couverte de tels coupable?! 

XLVI. Pbiîofophie eft vertu ^ 

Il y eut des Sophifl:e$^ qui furent aux.Phî* 
lofophes ce que le^ hommes font auxlSbges» 
iMCUn fe moqua d'eux ; on les méprifa;. . Xk 
furent à-peti-près ce qu'ont été les moines 
mendians dans les Univerfités* Mais n'ouï 
blions jamais que tous les Philofophes ont 
donné de grands exemples de vertu, & que 
ks Sophifbs , & même les moines , ont- toug 
refpeÉW. la vertu dans leurs écrits. 
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XLVII. jyE/ope. 

-Je placerai Efope pannî ces grands ..houK 
mes, & même à la tête dc^es'graridî hom- 
mes, foit qu'il dit été le FÙpay des Indiens, 
où l'ancien précurfeur de Pilpay ^ ou le Loi- 
man des Perfes , ou le Akkim des Arabes, 
où le Hacam des phéniciens, il n'importe ^ 
je vois que fes fables .ont été en vogue che2^ 
toutes les nations Orientales, & que Torigi- 
he s'en perd dans une antiquité , dont on ne 
peut fonder l'abyme. A quoi tendent ces fa- 
bles aufli profondes qu'ingénues, ces apolo- 
gues qui femblent vifiblement écrits dans un 
tems où Ton ne doutait pas que les bêtes 
ii'euffent un langage ? Elles ont enfeign^ 
prefque tout notre hémifphère. Ce ne font . 
point des recueils de fentences faftidîeufe» 
qui laflent plus qu'elles n'éclairent; c'eft la 
vérité elle-même avec le charme de la fable. 
Tctut ce qu*on a pu faire, c'eft d^y ajouter 
des embelliflèments dans nos langues moden 
pes. Cette ancienne fageffe eft fimple &imé 

dans le .premier aurheur. Les grâces, naïve» 
l 
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dont on Ta ornée en France n'en ont poinc 
caché le fonds refpe&able; Que nous apren- 
nent toutes ces fables? qu'il faut' être jufté. 

XL VIII. De !a pàtic nie de la 
Phiîofophie^ 

Puifque tous lès Philofophes avaient <ieg 
àogmes différents , U efl clair que le dogme 
& la vertu font d'une nature entièrement hé- 
térogène. Qu'ils crufTent ou non que thétis 
était la Déeffe de la mer, qu'ils fuflentper-, 
' fuadés ou non de la guerre des géàns & de 
i'-âge d'or, de la boëte de Pandore & de la- 
mort du ferment >/tAo«,<Sçc.., ces do6lrines 
n'avaient rien de commuai .ayec k moi-akf 
C'eft une chofe admirable, dans, l'antiquité 
que. la T|iéogonie n'ait jamais . troublé la 
paix dés nations. 

XLIX. Quefihfit^ 

■ AKl fi nous pouvions imiter Taitiquité! fî 

nous feifîons enfin à l'égard des dîfputes théo^ 

lo^ques, ce que nous avons fait au bout dû 

dix'fept ûéclès.dàns les bell^sUettres l 

Nous 
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Nous fommes revenus au goût de la faine 
antiquité, après avoir été plongé dans li 
barbarie de lios écoles, jamais les Romains 
he furent aflez abfurdes poiiit imagiher qu'oii 
pût perfécuter. un homme , parce qu'il cro- 
yait le vuide ou le plein , parce qu'il jiré- 
«endait que les acddens né peuvent pas fuB- 
fifter fans fujet , parce qu'D eipliquàit en uâ 
fens un pallkge .d'un auteur, qu'un autre eil^ 
tendait dâfis un féns cdntraife. 

Nous avcfàs recours tonû les jours a fà Jii- 
rifpnldente dés Romains ; & quand nous man- 
quons de loix (ce qui nous arrive fî fduvént) 
nous allons confulter le ""Code & le Digeffid; 
Fdurq[uoî ne pas imiter noS mMreé daris lëw! 
fige toiéranccî? 

Qu'importe à TËtàt qù'dn ïoït dii fentî;^ 
ment des Réaux du des Nominaui , qu*oit 
tienne pour Scoi ou pdur Thomas ^ pour ÛS- 
colampadt ou pour MélanStorl , ^û'on foîc 
dû parti d'un Evêque d'Yf)ré , qu'ion iCi 
p<)int lÛ, oii d'un mdîne Êfpagflol qii'ori S 
moins là encore? N'eft-iï pats clair qtié 
tout cela doit être aufli indifféréfit au v^- 
titablô intérêt d'une nation ^ que de traduire 
H 
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bien ou mal un paflage de Lycopbron ou d'l&* 
/iode? 

« 

L. Autres Quefttons. 

Je fais que les hommes font qùelquefoîi 
malades du cerveau. Nous avons eu un Mu^ 
ficien qui eft mort fou, parce que fa mufî- 
que n'avait pas paru aiTez bonne. Des gen^ 
ont cru avoir un nez de verre; mais s*il y 
çn avait d'aflez attaqués pour penfer ^ par 
exemple , qu'ils ont toujours raifon , y au- 
nit-il aifez d'hellébore pour une fi étrange 
maladie ? 

Et fi ces naïades , pour foutenir qu'ils ont 
toujours raifon , menaçaient du dernier fup* 
plice quiconque penfe qu'ils pçuvent avoir 
tort y s'ils établiflaient des efpions pour dé» 
couvrir les réfraâaires, s'ils décidaient qu'un 
père fur le témoignage de fon fils, une mi^ 
re fur. celui de fa fille , doit périr dans les 
llanimes &c. , ne faudrait-il pas lier ces genf 
là , & les traita comme ceux qui font at- 
taqués de la rage ? 
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Vous me demandez i quôî-bdn tout e« 
fermon, fi Thomme n'eft pas libre? D'aÈordi 
je np vous ai point dk que Thornltte n'eft 
pas libre; jç vous ai dît, que fa. liberté coil- 
fifle dans fon pouvoir d'agir, .& non pal 
dan» le pouvoir chimérique de iuùuîoir vmloit. 
Ênfuite je vous dirai que tout étant lié 
dans la Nature-, la Providence éternelle me 
prédeftinait à écrire ces rêveries , & prç'des* 
tinait cinq ou fix le&eurs à en faire leur 
profit, & cinq à fix autres à les dédaigner 
& à les laiifer dans la foule immenfe des 
écrits inutiles^ 

Si vous me dîtes que je ae vous ai rîeit 
appris; fôuvenez vous que je me fuis annôu-» 
ce comme un . ignorait* 

LU. Autres ignorances. 

Je fuis fi ignorant, que je ne fais pis mé- 
jne les fait^ anciens dont on me berce; je 
oains toûjôip de mç tromper 4e fept i 
Ha 
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huit cent années au moins% quand je re« 
cherche en quel tems ont vécu ces antiques 
héros, qu'on dit avoir exercé les, premiers 
le vol & le brigandage dans une grande ë- 
tendue de pays; & ces premiers fages qui 
adorèrent des étoiles ou des poifibns , ou 
des ferpens , ou des niorts , ott des êtres 
faiïtaftiques. 

Quel eft cfeluî qui le premier imagina les 
fiX Gàbambars^ & le point de Tshinavar, & 
le Dardarothy & le lac de Karon? en quel 
tems Vivait le premier BaccbuSy le premier 
HtfcuU^ le premier Orphée^ / 

Toute l'antiquité eft fi ténébreuïe jufquk 
Thucidîde & Xénopbon, que je fuis réduit à 
ne favoir prefque pas un mot de ce qui 
«'eft paffé.fur le globe que j'habite, avant 
le court efpace d'environ trente fiécles; & 
dans ces trente fiécles encor, que d'obfcu-' 
rites! que d'incertitudes! que de fables! 

' LIJI. Plus grande ignorance. 

Mon», ignorance me pèfe bien davantage,: 
quand je vois que ni moi', ni TAt$ compas 



1 « N K A M T. LUI. Doute. ÏOI 

trîotes, nous ne favons abfolument rien de 
notre patrie. Ma mère m'a dît que j'é- 
tais hé fur les bords du Rhin, je le veux 
croire. J'ai demandé à mon ami le favant 
^pédeutès ^ natif de Courknde , s'il avait 
quelque connoifTance des anciens peuples du 
^ord i^es voifins , & de fon malheureux ^e- 
tit pays ? il m'a répondu qu'il n'en avait pas 
plus de notion que les poiflbns de la mer 
Baltique. 

ï^our moi , tout ce que je fais de mon 
pays , c'efl: que Céfar dit , il y a environ dix-r 
huit cent ans , quç nous étions des brigands, 
qui étions dans l'ufage de fkcrifier des hom- 
mes à je ne fais quels Dieux pour obtenir 
d'eux quelque bonne proie, & que nous 
n'allions jamais en courfe qu'accompag- 
nés de vieilles forcières qui faifaient ces 
beaux facrifices. 

Tacite^ un fiéde après, dit que^ues mots 
de nous , fans nous avoir jamais vus : il 
nous regarde comme les plus honnêtes gens 
du monde en comparaifon des Romains j 
car il affure que quand nous n'avions pefr 
fonne 9 voler, nous paflîons les jours df le? 

H3 
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nuits à nous eïjyvrer «^e mauvaife bière ààrn 
nos cabanes. 

Depuis ce tems de notre âge d'or, c'efk 
une vuide immenfe jufquà Thiftoîre de C&or* 
iemagne. Quand je fuis arrivé à ces tem» 
connus , je vois dans Goldftad une charte de 
Charlemagne dattée* d'Aix-la* Chapelle, dans 
laquelle ce favant Empereur parle ainfi; ^ 

Fous favez que chaffdnt un jour aiMtès dg 
cette ville j je trouvai les thermes ^ le palais 
que Granus frèrç de Nérm & d'^igrippa avait 
(autrefois bâtis. 

Ce Granus & cet Jgrippa fièréÈ de Néron ^ 
me font voir ^ue . Charlemagne était aufll 
ignorant que moi; & cela foulage. 

LIV. Jgnorance ridicule. 

L'hiftoire de l'Eglife de mon pays reffem* 
ble à celle de Granus frère de Néron ^ SA^ 
grippa , & efl bien plus merveilleufe* Ce. 
font de petits garçons reiFufcités , des dra- 
gons pris avec une étole conune des lapins 
ftvec un lacet; des hollies qui faignent d*un 
CQup de couteau qu'un Juif leur dofuie; dea 
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Saints qui courent après leurs têtes (juand 
on 'les leur a ccmpées. Une des légendes des 
plus avérées dans notre hifloire eccléfiaftî- 
X que d'Allemagne , eft celle du' bienheureux 
Pierre de Luxembeurgj qui dans les deux an^ 
nées 1388 & 89 après fa mort , fit deux 
mille quatre 'cent miracles ; & lôs années 
fuivantes, trois mille de compte fait; painiï 
Idquels on ne nomme pourtant que quaran- 

I fc-deux morts reflufcités. 

■ . Je m'informe û lîs autres Etats de l'Eu- 

rope ont des hiftoires eccléfîaftiques , auffi- 
merveilléufes & auflî autentiques ? Je trouve 
p^tout la même fageffe & la même cer- 
titude. 

LV. Pis qu'ignorance. 

J'ai vu enfuite pour quelles fotifes inin- 
telligibles les hommes s'étaient chargé! les 
uns les autres d'imprécations , s'étaient dé- 
teftés , perfécutés , égorgés , pendus , roués 
& brûlés ; & j'ai dit. S'il y av^f eu un fage 
* dans ces abominables tems , il aurait donc falu 

que ce fage vécût & mourût dans les défer ts, 

H4 . 
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LVL Commencement de la raifon^ 

Je vois qu'aujourd'huî , dans ce fîécle qui 
eft raurore de la raifdn , quelques têtes de 
cette hydre du fanatifme renaiflent encore* 
Il parait que leur poifon eft moins mortel , 
& leurs gueules moins dévorantes. Le fang 
• ii*a point ooulé pour la grâce verfatile , com- 
me il coula fi longtems pour les indulgenr^ 
ces pléniéres qu'on vendait au marché ; 
mais le monftre ^fubfifte encore ; quiconque 
redierchera la vérité rifquera d*être perfécuté, 
r;mt-il fef^er' oiQf djins les ténèbres ? ou 
faut - il allumer un flambeau auquel Tenvie <Sf 
la colomnie rallumeront leurs torches? Pour 
moi , je Qrqis que la vcrit$ pe doit pas plu? 
fe cacher devant ces monflres , que Ton ne 
doit s'abftenir de prendre de la nourritqre 
^s }f^ crainte 4'ctre empoifonné, 
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T^ans^les commencemens de la fondation 
XJ des Quinze- Vingt, on fait qu'ils 
épaient tous égaux , & que leurs petites affai- 
res fe décidaient k H pluralité des voix. Ils 
diftinguaient parfaitement au toucher la mon- 
noie de cuivre de pelle d'argent ; aucun d'eu? 
ne prit jamais du vin de Brie pour du vin de 
Bourgogne. Leur odorat pétait plus fin que 
celui de leurs voiflns qui avaient deux yeux* 
Ils raifonnèrent parfaitement fur les quatre 
fens , c'eft-à-dire^ qu'ils en connurent tout ce 
qu'il eft permis d'en* favoir } & ils vécurent 
paifîbles & fortunés autant que des Quinze- 
Vingt peuvent l'être. Malheureufement un 
de leurs Profefleurs prétendit avoir des no- 
tions claires fur le fens de la vift ; il fe fit 
écouter , il intrigua , il forma des entouGaftes; 
enfin on le reconnut pour le Chef de la Com- 
munauté. Il fe mit à juger fouveraînement 
des couleurs , & tout fut perdu. 

Ce premier Diélateur de^ Quinze - Vingt fe 
forma d'abord un petit Confeil , avec lequd 

H s 
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il fe rendît le maître, de toutes les aumônes^ 
Par ce moyen perfonne n'ofa lui réfifter. II 
décida que tous les habits des Quinze- Vingt 
étaient blancs; les aveugles le crurent; ils ne 
parlaient que de leurs beaux habits blancs , 
quoiqu'il n'y en eût pas un feul de cette cou- 
leur. Tout le monde fe moqua d'eux ; ils al- 
lèrent fe plaindre au Di6latéur , qui les reçut 
fort mal ; il les traita de novateurs , d'efprits 
forts , de rebelles qui le laiflaient féduire par 
les opinions erronées de ceux qui avaient des 
yeux, & qui ofaient douter de l'infaillibilité 
de leur maître. Cette querelle forma deux 
partis. 

LeDiéhiteur, pour les appaifer, rendit un 
arrêt, par lequel tous leurs habits étaient rou- 
ges. Il n'y avait pas un habit rouge; aux 
Quinze- Vingt. On fe moqua d'eux plus que 
jamais. Nouvelles plaintes de la part de la 
Conununauté. Le Diélateur entra en fureur, 
les ^tres aveugles auflî ; on fe battit long- 
tems, & la concorde ne fut rétablie quelorf« 
qu'il fut permis à tous les Quinze -Vingt de 
iufpendre . leur jugement iiir la couleur de 
, leurs h^bitjs. 
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lUri fourd , '^n- fifent cette petite hiftwre , 
mroua.ijue les aveugler aafâient :etf to^t de ju* 
ger des couleurs ; mais il relia ferme dans To 
pinion qu'il n'ajçartient qu'aux fourds de j>* 
ger de k mufique, 

AVANT U RE INDIENNE, 

TRABÛITE 

PAR UI GN O R A N T, 

pTthagore, dans fôn féjour aux Indes, ap» 
prit , comme tout le monde fait , à Téco- 
le des Gymnofophiftes , le langage des bêtes 
& celui des plantes. Se promenant un jour 
dans une prairie aflez près du rivage de la 
mer , il entendit ces paroles : Que je fuis 
malheurçufe d'être née herbe ! à peine fuis- je 
parvenue à deux pouces de hauteur, que 
voilà un mcMiftre dévorant, un animal hor- 
rible qui me foule fous fes larges pieds ; 1^ 
gueule eft armée d'une rangée de faulx tran- 
chantes avec laquelle il me coupe , me dé- 
chire & m'çnglouût. Les hommes nomment 
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ce monftre un mouton. Je ne «crois pas qa'il 
y ait au monde une pl^s abominable créa* 
ture. 

Pytbagore avança quelques pas î il trouva 
une huitre qui baillait fur un petit rocher; 
il n'avait point encor embraffé cette admi- 
rable loi, par laquelle il eft défendu de man- 
ger Ips animaux nos fembk^bles. Il allait avsi- 
ïer rhuitre , lorfqu'elle prononça ces mots 
attendriifans ; O Nature ! que l'herbe qui eft 
comme moi ton ouvrage, eft heureufç! Quand 
on Ta coupée elle renaît, elle eft immortel- 
le ; & nous , pauvf es huitres , çn vain^ fomr 
mes-nous défen4ues psg: une double çuirafFe; 
des fcélérats nous mangent par douzaine k 
leur déjeuner, & c'en eft fait pour "jamais. 
Quelle épouvantable deftinée que celle d'une 
I}uitre,'& que les l^ommes font barbares! 

Pytbagore treffaillit , il fentit l'énormité du 
crime qu'il î^Uait conunettre : y demanda par-^ 
don à l'huitre en pleurant, & la remit bien 
proprement fur fon rocher. 

Comme il rêvait profondément à cette 
avanture en retournant à la ville, il vit )deai 
i^aignées qui mangeaient des mouches » doi 



AvANTUEÉ Indienne. 109 

hirondelles qui mangeaient des araignées , des 
éperyiers qui mangeaient des hirondelles* 
Tous ces gensi^là^ dit-il, ne font pas Philo- 
phes, 

Pytha^ore en entrant fut heurté, froifle^ 
renvérfé par Une multitude de gredins & de 
gredines qui couraient en criant, Cefl bien 
fait, c^eft.bien fait, ils Font bien mérité* 
Qui? quoi? dit Pythagore en fe relevaiit; & 
les gens couraient toujours en difant, Ahî 
que nous aurons de plaifir de les voir cuire ! 

Pythagore çrut qu'on parlait de lentilles ^ 
ou de quelques autres légumes ; point du tout, 
c'était de deux pauvres Indiens. Ah! fans 
doute, dit Pythagore , ce font deux grands 
Philofophes qui font las de la vie; ils font 
bien aifes de renaîtft fous une autre forme; 
il y ^ du plaifîr à changer de maifon , quoi* 
qu'on foit toujours mal logé; il ne faut pas 
difputer des goûts. 

Il avança avec la foule jufqu'à la place 
publique, & ce fut là qu'il vit un grand bu* 
cher allumé, & vis-à-vis de ce bûcher un 
banc qu'on appellait un Tribunal, & fur ce 
banc des Juges, & ces Juges tenaient tous 
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une quèoë de vache à lamaisiv ^àlia^meûC 
"fur la tête uçi bohnet relSanblanit parfeite-* 
ment aux deux oreilles de râhimal <;ai porta 
Silène quand il vint autrefois au pays avec 
MaecbuSy après avoir traverft fe mer. Erytrée 
à pied fec, & avoir arrêté le Soleil & lâf 
Lune, comme on le raconte fidèlement dan« 
les Orphique^. 

Il ^ avait parmi ces Juges un honnête 
homme fort connu de Pytbagore. Le fage 
de rinde expliqua au fage de Samos de quoi 
il était queftion dans la fête qu'on allait don* 
ner au peuple Indou. 

Les deux Indiens,* dit-il , n*ont nulle en- 
vie d*être brûlés ; mes graves confrères les 
ont comdamnés à ce fuplice , l'un pour avoir 
dit que la fubftance de Sjicari^eQ, pas la. fubf* 
tance de Brama; & l'autre, pour avoii*foup- 
çonné qu'on pouvait plaire à l'Etre fuprême 
par la vertu, fans tenir en mourant une va- 
che., par la queue ; parce que, difait-il, oft 
peut être vertueux en tout tems , & qu'on 
ne trouve pas toujours une vache à point 
nommé. Les bonnes femmes de la ville ont 
été fi cérayées dcces deux propofitiont û 
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hérétiques , qu'elles n'ont point donné de rô* 
pos aux Juges , jufqu*à-ce qu'ils ayent ordon- 
né le fuplice de ces deux infortunés. 

Pytbagore jugea que depuis l'herbe jufqu'à 
l'homme il y avait bien des fujets de cha- 
grin. D fit pourtant entencfre raifon aux Ju* 
ges, & même aux dévotes ; & c'eft ce qui 
a'ejft arrivé que cette f^e fois. 
• Enfuite il a^a prêcher la tolérance à Cro- 
tone; mais un intolérant mit le feu à fa 
maifon ; il fut bfulé, lui qui avait tiré deux 
Indous des flammes. Sauv^ qui peut. 
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^ETIT COMMENTAIRE 

D E L'I G N O R A N T^ 

i Sur réloge du S>AVTniv de France corn-: 
pofé far Mr. ïhomaLS. 

JE viens d^ lire ^ans Téloquent difcours 
de Mr. Thomas ces paroles remarquables^ 

„ Le Dauphin lifait avec plaifir ces livres 
„ où la douce humanité lui peignait tous les 
„ hommes , & même ceux qui s'égarent i 
), comme un peuple de frères. Aurait -il 
,j donc été lui-même ou perfécutçur , où 
j, cruel ? aurait-il adopté la férocité de ceus[ 
5, qui comptent Terreur parmi les crinîes , & 
5, veulent tourmenter pdtir inftruire. Jb t 
5, dit-il plus d'une foîs,.w perfécutons point. 

Ces mots ont pénétré dans mon coeur; jef 
ftie fuïs écriée Quel fera le malheureux q\iî 
ofera être perfécuteur quand l'héritier d'uri 
grand Royaume ^éclare qu'il lïe faut pas Fê^ 
tre ? Ce Prince favait que la perféùution n'a 
jamais pf-odûit que du mal: il avait lu beatf*. 
coup : la Philofophie avait percé jufqu'a lui. 

te 
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I« pluj grancj booheur d'un Eut Monarchi- 
que, eft que le Priflce foit éclairé. Henri 
IV. ne rétait pas par les livrçç; car excepté 
Montagne qui û'a rien d'arrêté , & qui n'ap- 
prend qu'à douter, il n'y avait alors que de 
inîférables livres de controverfe indignes d'ê- 
tre lus par un Roi. Mais Henri IJ^. était 
înftruit par Tadverfîté , p«r Texpérience de 
la vie privée & de la vie publique , enfin , 
par les propres lumières* Ayant été perfc- 
cuté , il ne fut point peffécuteur. Il était 
plus Phîlofophe qu'il ne penfait , au milieu 
du tumulte des armes , des faélions du Roy- 
aume , des intrigues de la Cour , &- de la 
rage de deux feéles ennemies. Louis XIIL 
ne lut rien, ne fut rien, & ne vit rien j il 
laifla perfécuten 

Lmïs Xiy. avait un grand fens , un amour 
de la gloire qui le portait au bien , un elprît 
jufte , un cœur noble ; mais malheureufemenç 
le Cardinal Mazarin ne cultiva point un Ci 
beau cara6lère. Il mériuit d'être înflruît ^ 
il fut ignorant; fes Confefleurs enfin le fub- 
juguèrent; il perfécuta,* il fit 'du mal Quoi! 
les Sofiisy les ^rmuds^ & tant d'autres grands 

l 
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hommes emprifonnës , exilés , bannis ! £e 
pourquoi? Parce qu'ils ne penfaient pas com* 
me deux jéfuites de la Cour: & enfin , fon 
Royaume en feu pour une Bulle J II le faut 
avouer , le fanatifme & la friponnerie de- 
mandèrent la Bulle, l'ignorance Taccepta, To- 
piniâtreté la combattit. Rien de tout cela 
ne ferait arrivé fous un Prince en état d'ap-» 
prétier ce que vaut une grâce efficace , une 
grâce fuffifante, & même encor une 'verfatile. 
Je ne fuis pas étonné qu'autrefois le Car- 
dinal de Lorraine ait perfécuté des gens affez 
mal avifés pour vouloir ramener les chofes à 
la première itiftitution de l'Eglife ; le Car- 
dinal aurait perdu fept Evêchés , & de très? 
groffes Abbayes dont il était en pojTeffion. 
Voilà une très bonne raifon de pourfuivre 
ceux qui rie font pas de nôtre avïs. Perfon- 
ne affurément ne mérite mieux d'être excom- 
munié que ceux qui veulent nous ôter nos 
rentes. Il n'y a p^s d'autre fujet de guerre 
chez les hommes ; chacun défend fon bien 
autant qu'il le peut- 
Mais, que dans le fein de la paix il s'élève 
des guerres iAteftines pouB des billeveféçs in* 
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comprchenfîbles de pure Métaphifique; qu'on . 
ait fous Louïs XII. en 1624, défendu fous 
peine des galères, de peilfer autrement qu*-^- 
rijiote ; qu'on ait anathématifé les idées în* 
nées de De/cartes , pour les admettre enfuite ; 
que de plus -d'une queftion digne de Rabelais 
on ait fait une queftion d'Etat ; cela eft bar- 
bare & abfurde. 

On a demandé fouvent pourquoi depuis 
Romulus jufqu'au tœips où les Papes ont été 
puifFants, jamais les Romains n'ont perfécuté 
un feul Philofophe pour fes opinions. Oh 
ne peut répondre autre chofe finori que les 
Romains étaient fages. 

' Ciaéron était très puiflant. Il dit dans une 
de fes Lettres , Voyez à qui vous voulez 
que je fajji tomber les Gaules eft partage. Il 
était très attaché i la feâe des Académi- 
ciens, mais on ne voit pas qu'il lui foit ja- 
mais tombé dans la tête de faire exiler un 
Stoïcien , d'exçlurre des charges un Epicu- 
rien, de molefter un Pitagoricien. 

Et toi, malheureux Jurieu^ fugitif de ton 
village , tu vQulus opprimer le fugitif Bayle 
^s fon àfyle & dans le tienj tu laiiFas eu 
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fû% SpÎMfa dont tu ViéxsiÀs pdnt jaloux 4 
mais tu voulais accabler .te refpe£labte Bay^ 
h y qui écrafait tft petite réputation par i^ 
renommée éclatante. 

. lu^ defcendant & Théritier de trente Rois 
a dit, JWf perféCutons pâint; & un bourgeoii 
d'une vilte ignorée , an: habitué de paroiflfe, 
un moine dirait , Perfécutons ! 

Ravir aux hommes la liberté de penfbr ! 
jufte ciel I Tifans fiinatiquei , comriiencez 
donc, p^ nous couper les ïnaîns qui peuvent 
^orire, arrache^ nous la laiîgile qui parle 
jcçntre yous , . arrichessr nous -l'ahie qui n'a 
pour vous que des fejoitittients d'horreur, . 
, . Hy a des pais où la fuperftition égàle- 
fgmt lâche & barbare abfutii; l^dpèce humain 
:fie ; il y en^a d'aides, où refprii de ITiom- 
Aie jouît de toui fes droits^ £ntre ces deux 
j^trémités, Tune célefte, l'autre ' infernale , 
.il eft U^ peuple mitoyen 3, riiez qui la Phi- 
Joibphiç eft tantôt accueillie^ & tantôt pros- 
crite , che25 qui Rabelais a été imprimé avec 
iprivilège , maisijiu a laifle mourir le grand 
jtrMui de faim . dahs un village étranger ; 
un peuple .qui a vécu dans., dai^itéaièbrcs 6- 
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péSéÈ dej)UisJ(ès temps de fes Druides ^ juf- 
qu'au temps: où: quelques rjïons de lumière 
tombèrent fur lui de k tête de De/carter. 
Depuis ce temps le jour lui eft trenu d'An* 
gleterre. Mais : croira - 1 - on bien que Locki 
était à peine connu de ce peuple il y a en* 
viron trente a^s? Croira*t*on bien que lorf*- 
qu'on lui fit connaître la fagefle de ce grand 
homme, des ignorants en place opprimèrent 
violemment celui qui apporta le premier ces 
véfités de Tile des Philofoi^es dans le païi 
éts frivolités? 

.. Si on a pourfiiivi ceux qui éclairaient les 
«mes , on a pouffé la manie jufqu'à s'élever 
contre ceux qui fauvaient les corps. En vain 
il eft démontré que l'inoculation peut con-» 
ièrver la vie à vingt- ciaq mille perfonnes 
par année dans un grand Royaume ; il n'a 
pas tenu au3ç ennemis de la nature humaine 
qu'on n'ait traité fes bienfaiteurs d'empoifon- 
Jieurs publics; Si on avait eu le malheur de 
les écouter ., que ferait -il airivé? les peu^ 
pies voifins auraient conclu que la natîoà 
était fans raifon & fans courage. 
.Heureufèmont - les perfécutions font paffa- 
• I3 



gères , elles font perfonnelles , elles dépen* 
dent du caprice.de trois ou quatre énergu- 
mènes qui voient toujours ce que les autres 
ne verraient pas , fi on ne corrompait pas 
leur entendement ; ils cabalent , ils ameu» 
tent , on crie quelque temps , enfuite on eft 
étonné d'avoir crié, & puis on oublie tout. 
Un homme osç dire, non -feulement après 
tous les Phificiens, mais après tous les hom* 
mes, que fi la Providence rie nous avait pas 
accordé des mains, il n'y aurait fur la ter^- 
re ni artiftes , ni arts. Un vinaigrier deve*» 
nu maître d'^école dénonce cette propofition 
comme impie ; il prétend que l'auteur attrxr 
bue tout à nos mains , & rien à. nôtre in^ 
telligence. Un finge n'oferait intenter une 
telle accufation dans le païs Aes. finges ; cet- 
te açcufatioa réuffit chez les' hommes. L'aur 
teur eft perfécuté avec fumeur j au bout dp 
trois mois on n'y penfe plus. lien eft 4^ 
]a plupart de& livres philofophiques comme 
des contes 4^ La Fontaine ; on conimença 
par les brûler, on a fini par les repréfenter 
à l'Opéra comique. Pourquoi en permet-on 
Igs repréfentjtions î c'eft qu'on s'eft apperçu 
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fehfin qu'il n*y avait là que de' quoi rire. 
Pourquoi le même livre qu'on a profcrit ref- 
te-t-il paifiblement entre les mains des lec- 
teurs ? c'elt qu'on s'eft aperçu que ce livre 
n'a troublé en rien la focieté , qu'aucune pen* 
fèe abftraite , ni même aucune plaifanterie , 
n'a ôté à aucun citoyen la moindre préro- 
gative -, qu'il n'a point fait renchérir les den*- 
rées , que les moines mendiants n'en ont pas 
moins rempli leur beface-, que le train du 
monde n'a changé en rien , & que le .livre 
n'a fervi précifément qu'à occuper le loifir 
de quelque letleurs, * 

En vérité , quand on perféçute , c'ejfl pour 
le plailîr de perfécuter. 

PafTons de rôppreflîon paffagère que la Phi- 
lofophie a efluiée mille fois parmi nous , à 
l'oppreflîon théologique qui eft plus durable»' . 
Dès les premiers lîécles on difpute; les deux 
partis contraires s'anathématifent. Qui a rai- 
fon des deux ? c'eft le plus fort ; des Con- 
cile? combattent contre des Conciles ^ juf-» 
qu'à ce qu'enfin l'autorité & le temps déci- 
dent. Alors les deux partis réunis perfécu- 
cutent un troifîéme parti qui «'élève, & 



120 C K M £ ir T A I&K &C. i| 

ceJui-cî en opprime un quatrième. On ne 
fait que trop que le faug a coulé pendaoc 
quinze cent ans pour ces difpùtes. Mais ce 
qu'on ne fait pas aflez , c*eft que fi on nV 
vaît jamais perfécuté , il n'y aurait jamais 
eu de guerre de Religion. 

Répétons donc mille fois avec un Dauphin 
tant regretté^ N$ perfécutms perfmne. 
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